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Compofée de plus de 530 Tragedies>Comedié¿ 
Drames, Comédies-Lyriques , Comedies* 
Ballets ¿ P aflórales s Op¿rás~Comiques ¿ 
Piéces á Vaudevilles 3 Divertijjemens ¿ 
Parodies , Tragi-Come'dies , Parades y tant 
anciennes que nouvelles* 

RECUE1L AUSSI UTILE QUAGRÉABLEL 

On y a joint les Anecdotes concernant tomes lea 
Fiéces quiont été jouées tant a ParisquenPro- 
vince ; les noms de tous lesjíuteurs , Poetes oií 
Muficiens,qui ont travaillépour tous ños Théa- 
tres, des Acleurs ou, Actrices célebres qui ont 
joués a tous nos Spedacles , avec un Jugement, 
de leurs Ouvrages & de leufs talens¿ 

Lettre G. 



TOME X X í. 
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Ches la Veuve DUCHE S-NE, Librairt* j 
rué Saint-Jacques , au Temple du Goút, 
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Repréfeqté pour la premiere fots , póur le 
Roí , á Verfaiiles , le 15 de Juill'et 166S ; 
& depuis ' donnée au Public a París , fue 
le Théátre du Palais Royal , lé j Novem- 
bre de la méme amiée 1668, 
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PERSONNA\GES. 

§ 

GEQRGE DANDIN, fiche Payfan, 

Man <f Angéliqae. ' • '= 

A N G E L I Q U E , Femme de George Da». 

' din , & Filie de M. de Sotetiville. 

M. de SOTENVILLE, GenrUhomme 
Campagnard , Pere d'Angclique. 

Mad. de S O f E N V I L L E , fa Femme. 

C L I T A N D R E , Am^utetíx d'Attgéliqae. 

CLAUDINE, Suivame d'Angéliqoe. 

L U B I N * Payfan , fcrvant Clitandre» 

COLÍN, Valet de George Dandiru 



La Scint *Jl dtvant la M ai fon dé Gtorgt 
Dan din* 
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GEORGE DAN DIN, 

O O 

LE MARI CONFONDU, 
COMEDIE, 

g y « ¡ fr-r ■ ■ h q 

A GTE PREMIER, 



SCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN ,/««/. 

A H ! qa'tme limnw Denibifrlle eft une írra'nge 
arfa i re , & que. mon nia¡ iage til une le jon bien par- 
lame ¿ rout les Pacían* t¡»i «ulenr s'flever au-deíTus 
de lenr condi-ion , Se s'.illier , comme j'ai fait , ala 
fnaifbn d'un Gentilhemine. La Noblefle de íoi eft 
bonne ;c*eft onechoreconfiderablealiiirÉiiwnr, maii 
elle eft aecum^agníe de unc¿e m»c*ai£es eitconAait- 



% GE0JL6E DANDIN, 

GEORGfi DANDIN. 

Foorquoi? 

L ü B I N. 

MonDieu, parce. 

GEORÓE DANDIN. 

Mút enoore. 

L ü B I N. 

Dcacemem. Tai ftms qu'on ne noos écoote* 

CEOKGE DANDIN. 

Ftíóxt) poioc 

IÜBIN. 

Ceft que je Yteas 4e pariera la Maitreflé da logis 
¿f U part d'ua ctraia JttaoJfciK,qú iak&it.kt dotri 
ye»* |4c üm faut pasión iache cela. Eoieqdcz- 

GEORGB DANDIN. 
Otó. * 

Vwia h Faiíoin Oa ia*a encbatgé de prende gar* 
<*t# qw p#»tou*>* ** mvfe* & je* uto» pne aa moinr 
¿4 *♦ £*¿ d«$ qw wtjs n/^^z va. 

Je u 'ai gax4e« - - ": 



le fuis fei#a-a¿f* 4+ ***** te* chofi» fikmtement 
■amo ?a o*'* wqp»íindév, ; 

»■ S8<&*<í* VAN DIN. '." 

* ■ ■ ■ 



COMEDIE. 7 

le mari , a ce qu'üs diíénc., eft cm jaloax qm pe 
▼eat pas qa on fafle TamoBr á ía feóitne , & il ferdie 
le diable a quarre fi oda venoit á íes oreiiles. Veas 
coroprene* bien. 

GEORGB DAND1N. 

f ort bien. 

LUBIN. 

II ne faot pas qa'il íácbe lien de.com wci. 

GÉQRGE DANDiN. 

Sansdoote» 

LUBIN. 

On le ve» trompe* tone .doocenaeoc* Voas ¿nun- 
¿ien. 

GEORGE DANDIN. 

Le aiieudu monde* 

LÜBl.N. 

Si ▼eos allievidtre que voas m'avez vu íbrtir de 
chez luí , voas gfceriez touce Tafiaire* Ifoas com- 
preñez bien.. 

GEORGE DANDtN. 

Aflarémenr. Hé comuient nommez-vous celai qui 
voas a enrayé La-dedans ? 

LUBIN. 

Ceft le Seigneor de nocre pays , ¿Confitar le Vi* 
comee de chofe.... Foin % je ¿te me íbaviens jamáis 
commenc diancre ils baragoainent ce nom-lá , Mon- 
tear CU.... Gtitandre, 

A4 



i GEORGZ DJN&iN, 

GEORGE DANtMN. 
ííbcece jeqne Courtifan, qui dépieúre.M. r ' * 

' •' LUÍttlMi - " - • 

Om. Aupris Je ees arbres. 

GEORGE DANDI.V, ápart. 

• ■ • 

C'eft poar cela que depuis pea ce datnóifeau poli 
t'eft vena loger contre níoi ; f*avoís bon nez , íatis 
doute , Se fon voifinage déjá m'avou donné quelque 
íbupcon» 

L U B I N. 

Taftigué, c'eft le plus hónnété homme que rout. 
ayez j^márs va. I|mVrdorai£trois<pteces.d'or póur 
al ler diré feulement á la femme qu'il eft amowreyxb 
d'elle , & qu'il íbuhaüe for Thonnéur de p mvoir lui 
parler. Voyez s'il y a la une grande fatigue ppur me 
payer íí biea , & ce'qu'eft , áu príx de cela , une 
journée de travail, ou je ne gagneque di* ibis, 

GEOfcGÉ DAN DIN. 

• ■■#.. ...... # 

Hé bien , avez-vous faic vocre meflfage f : 

LUaiN. 

Oui , faí trouvé lá-dedans une certaine Claudine-,. 
qui , tout du premier coup * a conipris ce que je vou- 
bit , te qui m a faic parler á fa MaitreíTe. 



. i." 



, GJEORGE DANjDlN,¿MWa 

* ■* ■ l 

! coquine de ftrvante» 



• C O M £pi B. 9 

Morguéne cette Claudine-la eft tout-ar/aic jolie , 
elle a gagné mon amulé* fe ü ne tiendra qu'á elle 
que nous ne íoyons mariés enfemble. 

■ » ■ i ■ • "til 1 "¿"l ^ ■ ■ . l ^ 4 ft * 

.:....-.' GEGRGE DlANDIN. v .. ■-■.. 

J^ai^^elle réppj^^ t ^it la MaicreiTe á.ce Moa* 
fíeur lé"coiirtifári >* 






Elle m'a dic de luí diré.... attendez , je ne (ais fi 

je m&fouviendfráifcjejafde rour ce Ja : cQnf elle; lui eft 

tout á faft obligée de í'afiedion qu ií a pour elle , & 

jqn£ ca^ifede.fon. ^mari^qui eft; .fanta,fque , il garde 

.¿'én ríen faire pa^oícre » & qa'íl faadca íonger á 

.«j^fter que^ej. inve^tion pouj fe pouvoir entrete- 

' c GE0fc¿E -DA'N&IMi»itffmi¿ i." s 
..Ahí pendarde de fetíime. . 

*'f-V;' ."!?'•*"»:■ .."■«'■: »i ;- ?-•;•» - «■ ' ' • •.' 

V. ^^«gaférine * ,ce^ feW difelé'', car le' man ; ne Te 
^oiiterapófAtMe* la mapigañte,' votlafce qui eíf de 
ifonV ghtaínytrópífeddenez,- aVec'fá'jaitmfie. Eft- 
~& : &á} li ' J ' vr ' r ,s * ; ■ ' : :,r :; x f "•" - ,? ;í ' • " " f 
': ; ? GÍBÓRGE DANDIS; 

Cei&eft vfai» .»:•».. .-:.!.• ¡ . ■» 

A<fiea, ,'Qóücné : cbüíué> atí ttioihYr éafdez bien le 
fécretVáfin que le íhífl W le ft¿fVé'paV? 



io GEQRGE DANDIN, 

GEOÍGE DAN DIN. 

*Oai, ooi, 

LOBIN. 

Fonr moi je Tais faire (émblant de rien , je Tais on 
fia roatois , Zc toa úeáiiou pos que fy toocne. 



•.- * 



« 



S C E N E III. 

t 

GEORGE DANDlN,/«¿ : 

Xl É'bfen v Gecrge Dandin , ▼oos rojez de qorf 
air torre iémme toos traite. Yoilaceqoe c'eft d'aroir 
voola épooler arie Demoifellé > 1'onVous accommodfc 
«ie cootes pieces , fens qae toos pnifilez toos Vencer , 
& la GetxiJbocDitiefie foqi rjent; les bras lies. L'ég*- 
lité de condición laide da moins ál'bonnear d'an mari 
la liberté da refléntimeac, & fí c'étoh anePaylanae, 
▼oos aariez maintenant toares vos coa ices fr anches 
á toos en faire la joftice á boas coaps de báton. Mais 
▼oos avea ▼crala tater de la Noblefle > & \\ roas en- 
nojoit d'étre maitre enea toos* Ak l J'enrage de touc 
mon corar, & je medonnerois volopriers desíbaíHets* 
Qaoi 1 écoocer impademment Vamóar d'an Dámoi- 
íeaa , & 7 p ionie ttr e en méme temps ,de la correa 
pondance ? Morblea , ¡ene teca point laitíer pa£er 
une occaGon de la forte. II me fauc de ce pas alter 
4aire mes plaintes aa pera & á la mere , & les rendre 
moins a celle finque de raiíbn 9 4.e* t íujets de cha* 
"n &de refléntiment qae leur filie' me doahe* &iais 
> *oici Tan & l'autre ron a própos. 



COMEDIE. ii 

• ■ 
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S C E N E IV, 

M. ET Mad. DE SOTENVILLE, 
GEORGE DANDI N. 

M. DE SOTENVILL& 

\¿üist-c«, mon gendre ? *oat me paraifie? 
toas trooblé. 

GEORGE DAN DIN. 

Auífi en ai-je áa fojet 4 &^... 

Mad/ DE SOTENVILLE. 

« 

Moh Diea , notre gendre , que tobs avez pea de 
civilicé de ne pas (alaer les gens qaand veus les ap- 
prochez. 

GEORGE DANDIN. 

Ma fbi, mi belle-mereí ceft que j'ii d'autrtl 
chofes en tete » &••«• ' / 

Mad. DE SOTENVILLE. 

•Encoré? EftüpofEble, notre gendre, qae voat 
(áchiez fi pea Vocre móntte, ÍC qtíil ny ais pas 
moyen de toas inftruire ¿é íi maniere qa'il faV 
rirte parmiles períbnnes de qvíalhifct 

GEORGE DANDIN. 

Gommehtl 

Ai 



ix' GEOGE DAUDllt, 

*»«>'-«Mad-.-J> B : SO 1 E N V I L L E. 

Ne vous déférez-vous jamáis avéc moi de la fami- 
liaricé de ce moi de ma belíe-mere 9 & ne fauriez- 
"toos voas accoucamer i me diré Madame ? 

-. : '.I ■ GEOftGE DANDI N. 

Parbleu-, íi voa? nVappellez votre gendre, il me 
tembleque je puis vous appeller ma beile-mere. 



• — 



Mad. DE SOTENVILLÉ. 

;; fl 7 a forc k diré, & les chofes ne íont pas égales. 
Apprenez , s'il vous plaír , que ce n'eft pas á vous á. 
vous fervir de ce moc la, avec une per forme de ma 
condición * que tout notre gendre que voas íbyez , il 
j a grande difféi encelde vous i nous, ¿c que vpus 
devez vous connoicre* 

Ú. DE SOTINVrLlBl 

. C*en eft afléz mamour , laiüons cela» 

Mad. Dfi SOTEN VIL LE. 

Mon Dieu , Monfiéür 1 d¿ Soterivillé , vous avez 
des kidulgqnees qní n'appa/tietinent qn'a vous > ¿c 
vous ne íavez pas vous faire ¿e/idre par les gens 
ce qui vous eft dflu 

M, DE SOTENVILLÉ. 

Coibleu,, pardonnez-moi , on ne peut porfit me 

6¡red&lecons lárdeffiís, & j'ai fcu montrer en ma 

ingc actions de/ vigueúr^ que je ne íufe 

nme á démordre jamáis d'üfi pouce dé 

uions. ÍAa\s il fuffic dej lur avoir donné 

rerliuement. Sachons un peu , mon gen- 

y r vous avez dans l'efprir». 



. QO M É D t E^ n 

Cf OR.Q 5 .D A N D I.N. 

Puiíqu'ii fauf parler cárhégóriiqtíétiiem , je voot 
dirai , Moafiear.de Soteiixille, que, j'ai, lieu de. . • 

M. DE SOTENVILLE. 

Doucement , mon gendre. Apprenez qu'il n'eít 
pas reípe&ueux d'appeller les gens par leur nom , & 
qu/i.ceux q^i Coat -a.u deííus de quus, ü fauc diré 
Moníieur touc court. ' !' • 

GlBORQE; P;A, N, D-IN, 

Hé bien ," Monfíenr, touc coarta & non plt» 
Montear de Soten ville , j'ai á vous dife que ma 
femme me dpnne.. 1 . ' 

r. M«jO.E. SOTEN.VIH1 , 

* " •■■■•■'■ 

i ■ i * • 

Tbut beavA!j>prenez auffi gtoe vó%fr we devéz pas 
diré ma femme , qüand vóus párléz 3fe nbtre filien -- 

GEORGE DANDIN," 

Ferirage. (Jomment t nóat femme n'tíl pas ma 
femme ? 

Mad. DE SQTÉtfVllhE:* 

Oui , nocre gendre % ejle, efi yocre femme i otáis 
une vous efl: pas permisdé l'appeller aihli, & c'eft 
toar ce que vous pouriiex £*i*e t - fi ^ous. aviez épqaíc 
■ne de vos páreüles, i -.? ■ 

" GEORG tf D A N D I N. 

Ah ! Geo/gé Dan din ,' off t'es-tu fourré? Eh , de 
graee , mcttez pour un moinent vocre Gencilhom* 
■merie a cóté * & íbuffre* que je vous parle maihte* 
nanc comme Je pouxrai. Au diantre foit la rjrannie 



GEOKGE VANDIN, 

GEQRGE. BANDÍN. 

bien vocre filie n'eft pas fi difficilc que g^Ia* 
s'eft apprivoifee depúis qú'eile' ett cruz íñok 

M.^LJES^TEÑVILLE, 

liquez-vous > man gendre, nous ne íbaime* 
ehs a la fupporter dans dé mauvaifes adtions ^ 
ferons les premier?, fa mere 3c moi , a vous 
» la juílice. 

MadV 6 E 'SOT E N VI L L*. 

i n'entfcftdons poiñrxaillerie fur ies}m0#fres 

nnéur , *éc . nods Favoris élevée dans jccftte j* 

podible; 

G E O R G B DAND I Ni 

>fft que, Jetffc^euw diré >f q'eft ¿ju'il . . y 'a/id 
ain Coartifan qué vous a vez vute , qui.eft; 
ux <Ü*l!p¿ nuvi^F^'i & qui luí a fait Fairé 
tcftations d'amour , qu'elle a c fes- huma" ne- 



• * . ■ ' 



comees* ** 



Mad. DÉ 'SQTENVILLE. 

de Dieu , je* Pécranglerois de mes ^pi^p^s. 
s'il ftllojrqu>lleíoriugnic devi'kentVétecc'de 



M. D.E:SOTHNYVLLE, c , 



» - 



;» ... 

eu it Jc.luí pafTerois jnón épce au travers dq 
t elle & au gálañt , íi élíe avoit forfaic'S íbii 

GE O R GE DAN DIN. 

üditcequi fe pafle pour vous fairé mes 
Je vous demaude raifon de cecte aíFáire-liu 



* •■- 4 / . 1 . <.«.' 



. CO.M-É DI Jf.r : ^ 17, 

M. DE SOTENVILLB. 



* - i - ■ ..- • * * " 



Ne vous rourmentez point , je vous la ferat de 
toas deax , & je- fuis honune pour,ferier le bouio» 
a qui qae ce 'puifíe ctre. Mais ét es- vous bien íur 
auíE dése, que vous nous /iuesí , r 

GBORGE DANDIN; 
Tres-ffir. ' x 

M. DE SOTJ&NVILLE/ 

Preñez bien garde au moins , car entre Genctls» 
hommes , ce fotk oes chofes chacouiüeaíés:, !&■ if . 
n'eft pas queftion d'ajler. fairejei mi pas de Clerc. 

GEORGE DANDIN. 

fe ne vous ai rien. di* , tous dis-je , qui ne Cok 
véritable. ' ' 

M. DE ^OTENVILLJk :i ; 

Maníour, alle**vott¿én parler a rotre filie, tan- 
dis qu'avec morí gendre j'irai parler a i'bomme* 

Mad; DE SOTEN VI LLE. 

Se podrrokfit, mon fiisr,- qu'eite s'oobUác de la 
forte 3 apríjs ile^ fage* estemple fie tous: íavez .vous-- 
méme queje luí aidonné? .r -■ \ r ,: .* '-. 

M. aE-SOTENVÍLLE, 

Nous allons éclaircir l'affairé. Soiréü-moi , : ' mfbn 
gendre >& ne votis mettez pas en peláe v tops verrez 
de quel bois nqus noo$,chauffons loríqu'ojí sf atraque, 
a ceux qui no^ peuvent apparcenií* ^ *y t . 1,, , : 

GEORQfi PAN D : rte ,f 
Le toící qai vrent'vers hous. , •, 



1 > 

■ # 



i«F GEOñ&W BJh&D:*, 



SC E5 E V. 

VL DE SGTENVTIXE, CLITANDRE* 
<IEOR«JE DAN DIN. 

JKLasfttigv*, £■■■ 'mi— !■ iii 

CCITAÍiüKB. 

ftati pu tw» je fecte, Hmfiar» 

M» Dff SOTENVILU5. 

JSi «fofyrflc-ll u w fiiui dé SbiwitíIW 

CLITAHD4K» 
Js Aren irjiwtt fon* 



Mon non cft amim,á.iftiC<ar. % Jk fiaarl 

ramera~ti*n dfc Nancr* 

CLlTAMCnifc. 

A I* bonntrhmure». 

M* Oá SQTBNKHJkft. 

MdMÉtt» aacm pe re ^Mur-QHe» ofe 5own*iHt 
en * hrt d'aíGfter en perfonne att grnnd £égr 

CLITAND^L 
¡MU 



CO'M'ÍViM. i 9 

M. DE SOTENVILLB. 

Et }'ai eu an aieul Bertrand de Sotenwille , qui fut 
15 confidífé ien fon tenis, que d'avoir pcnniflion de 
vendré touc fon bien pour le vovage d'oatre-meiy 

CtITANDRR 

le le Vea* croire. 

M> DE SOTENVILLB 

II m*a été rapporié , Moníieur , que voas aicnex 
Zl pour fui vez une jeune períbnne, qui eft mía filie» 
peur laquetle jfenYiinérede i "■* Jt 'ponr Thomme qae 
vous vojrez , qui a rhonneuj <Wcre «non gendre. 4 

CLITANfDfcE. 
Qui moi* ..... 

M. DE SOTBNVILLE. 

. Oo¡. Et Je fais bien-aife de voas parler, poar tire* 
de vous A é fc il voas plaít , uii ¿chüiuíleoiem de cené 
aflaire. 

CLITANDRE* 

« ■ •. 

Voila one érrange médifance ! Qoi yoos a dit 
cela» Monüeiir?' '' " 

M. D* SOTSiNVILLE. 

Quelqü'üá qai crpit le bírh faroif. ' ■* '" * 
■ :? -■ <2LtrAKD*E. : - 

CeqoeiqQ'un-la en a mentí. Je fuis honnéte hotnme. 
Me croyez-vous capable x M onfieur , d'one a&ion 
aofli lache que celle la? Moi aimer une Jeone 6c 
beUe peifonnr» qoi a Tkoaneur d^tre U filja de 
Mohfitiir le fiaron de $oseoviüe ? Je vpus reveré 
-ttop >ponr ocla-, 6c fuii trop votre feryUeua, Qoiconr 
que vous l'avez dit , eft *n fot. 






C-lt* : ! ^^ T ^r Kt- 







t.-í ec tone rbomcK . T s£ yz¿*. 
. . 5£LS'7fe*i-X/&£.. a . 



CLÍTiNDIL 



a rentr de paresh d'^edert ¿"«M-peffcut cdí 
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S C £ N £ VI. 

i 

M. & Ú&d. DE SOTENVIL £Í¿ 
ANGÉLIQUÉ, CLÍtANDRE, 
GEÓRGE DANDINy GLAtfDItfE. 

M. DE SOT fc NV'ILLE. 

JE&iJk ce qtii eft'de ceSá\*íá-ja!oéfie éft one ¿trangjt 
chofe ! J'amene ici ma fille^pour éciaicir rafFaireen 
préfence de tout lií mdricfe.' *■• '-' 

: ' CtlTANDRK. 



■» ■■ * 



Eft-ce done vow* / Madamé ; qui avez dit á votre 
mari que je fuis amoureux de vous ? 

' Moj, í& comment lui aoroúje dit i Eít-ce, ¡qa« 

cela eft? Jevoudrois bieaie^oifiyrjii^nsiwj^e^ypjjg 

fu/Iicz araoureux de, nipi. Jouez vous-y , je vous en 

v prie , vous trouvereÉ* a quf 'par fet. C*cft une chofe 

que je vous confeille de . iwfey A/ea^ecoufs, jan*; 



• \ 



voír a coas les dttours des Amans. E(ia>ez un pea 
par plaifir'a m # e^Vc^P «eV iaAáfadá 9 a m'é- 
coi? ^pc^^ení^^ewíftniet^í^ % *.¿pie?/le« 
momens que' mon mari n'y íera pas , ou le^ce^ij 
que je fon jf sil gopr ^p. prjefl é*vl9 m ámbur. 
Vous n'avez qu'i y venir , je vous promecs qae 



<■ : -'- 



2d GEORGE DAN DIN, 

m: de sotenville 

1 Allons , mon gendre. 

GEORGE DA ND1 **. i > 

Qoóir' 

CLITANORC, 
C*eft un coqain & nn maraur. .1 

M. DÉ SOTENVILLE. 
R,cponde7. 

. i-.". ; .G¿.óii<5ir.'P¿HP¡i.N... r ,.. ,;.;: 

Répondez votis-ménte; ■ i i ..,. ■-.. / 

CLITANDAE. 

Si je favois qtii ce pe,at*étre je luí donnefois er> 
tre préfencé de' l'épée dáns te ventre. 

Soucenez done la choíe* / 

GE"Ó'¿G'é UANDIN. 
Elle eft touré foutenué, ¡I eft' vrai. ' 

Eft ce vot^endje M tyonfour h[ fn¿.^ . . , ; , 

M. .DÍí.S.O TjaRYí L L B. 
Oui, c'eft lut-méme «qui s'en eft ptyánt;* .-ftioi. 

C LITAN DReI 

* ■ 

Certe* , il píut iremérciér 4*ava«rtage>.«}iiMtá; A 
▼cns npparteñir , '& fatefcAa je hit ápprendroiá bifeh 
a reñir de nWreils díícdart 1 d*«n<*-pefí¡Hirte coaame 

mw. ] i'- «... i -/i. ¡ ... ■ 



Yotre 



•V -ií "i-I. ■ 2 ' 
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S C £ N E VI. 

M. & Xiad. DE SOTEN VI L ti., 
ANGÉLIQUE, CLÍTAN DRE, 
GEÓRGE DANDIN, GLAtfDINE. 

M. DE SOTfeNVILLE. 

Jt Oifk ce qtñ eftde cdhi'/i i iafoéfté éft one ¿ttengt 
chofe ! J'amene ici ma filie pour éciaicir rafFaire*en 
préfence de cout lií móAde: c '-' 

: ' C'tITANDRK. 

Eft-ce done vow* ,' Madamé , <jui avez dir á TOtre 
mari que je fuis amoureux de vous ? 

::: ■:: .c: /.;r|i^ Q frfc fe© TJ*.-t :r y* -1.;:. .. , 

- Aloj, í&:coi»menc luí aura* > je dtti Eft-CQ ¡qa« 
cela eft? Jevoudrois bien 4* api* !yr*j*mi&q^Ypj]g 
fafljL'z amoureux de, moi. Joaez vous-y , je vous en 
% prie , vous troüvereé* S qat farret. C*íft une chofe 
que je vous confeille de jgfev \fez L ¿ico\ifc fopfi 
vojr a coas les dicours des Amans. Ellavez un pea 
par plaifir'ir m'&Véfó Í& iaAMTadtt , a m'é- 
core fe^Keo>eni;4fe í>«»iteniet^?í^iw % ^.^i/i^/les 
momeas que' mon man n'y íera pas , ou le £ f£ gcig 
que je <brtjf»ii flopr ^n© flu^eR é*^"* «wror. 
Vous n'avez qu'i y venir , je vous promeu que 
To^dfee¿are^ico*WB»*áai^7^61^'5 u-[> ub*l- 



*f GEOKGE DANDIS, 

ixÁfe. Waw Je ww cccnaaMy a tocg-teass, Jt 
fow £:es oce ¿enalte* 

CLAUDINE. 

Mácame, eft-ceqae.... 

GEOIGE DANDIN. 

Taííéz'^fOfK , *#ow dií-jt ,* -woos poorriez bien 
poner la folie - enckere de - «os les anoes* 'Ec 
voof n'avez poícc de pere GcnúiLomme. 

ANGELÍ QUE. 

C'eft ene ímpoünre f¡ grande , & qoi me concite 
ú ion aa corar , qae je ne país pas méme aroir la 
forcé <fy repondré ; cela e ft bien horrible d'etre 
acolite par un rr.ari Icriqo on ne loi fai« rien qni ne 
feít á faíre. Helas ! f¡ fe fñis blamable de quelqne 
cbofe , c'eft d'en Éíer trop bien avec Inú 



CLAÜDINL 
Auorément* 

ANGÉLIQUE. 

Tont mon malheor eft de le trop confiderer, f 9c 
plut ao Ciel que je fofle capable de íbafírir ,' comme 
íl dír , les gaiánteries de qoelqa'an , jene férois pas 
tant á plaindre. Adíen, je me retire,* & je ne pnis 
plus endurer qo'on irToutra&e de cetce forte. 



> é • • ■ • * • 



Mad. DE SOTENVILLE. 



Allftt*. r yop£-n£ méri*ez pas J*honn£te íemme 
qu'on vons a donnée. 

.CLAÜDINE, 

*Tar ina ijf>i| il rncricerojr Quelle loj fxt diré ▼rai , 
i jetois eri ifa aplacé" jef nj marctariderois pas» 

Oai, 



COMEDIE. i% 

Oui , Monfíeur, vousdevez, pour le punir, faire 
Tacnour a ma Makreílé. Pouflez , c'eft moi qui 
vous* le di? , ce fera fort bien employé , & Je m'offre . 
á vous y íérvir , puiíqu'il m*en a deja taxée. 

M. DE SOTEN'VI-LLE. 

i 

Vous memez, mon gendre, qu'on vous diíe ees 
chofes-lá , & vocre procede mee tout le monde coñete 
vous, 

Mad. DE SOTENVILLH. 

Allez, íbngez a mieux traiter une Demoifelle bien 
née , & preñez garde deformáis a *ie plus faite de 
pareilies bevues. 

GÉORGE DANDI N. 

J'enrage de bon cceur d'avoir tort, loríque j'aí 
raí fon. 

C LITANDRE. 

MoníSeur , vom voyez comme j*a¡ íié ftuííemfnc 
acenfé. Vous ¿tes homme qui íavez les máximes du 
pjinc d'honneur , 8t je vous demande raifon de 
Paffront qui nVa ccé íait. 



«t 



M. DE SQTENVILLE.. 

* 

Cela eft- jofte , & c'eft l'ordre des prorédés. Allont» 
mon gendre , faites íacisL¿tion á Monfíeur. 

GEORGE DANDIN. 

Comment fatisía&ion ? 

B 



%S GEORGE DA N DI X, 

M. DE SOTENVILLE. 

Ooi. Cela fe doit dans les regles pour i'ar 
toxi accuíé. 

GEORGE DANDI N. 

C'eft une chofe moi dont je ne demeurc 
jl'accord de l'avoir á ton accuic, & je fait 
¿e que j'en peníé. 

M. DE SOTENVILLE. 

II n'importe. Quelque penfée qai vous { 
refter, il a nié, c'eft facisfaire les períbnnes 
Ton n'a nul droic de fe plaindre de tone hoi 
qui fe dédir. 

GEORGE DANDIN. 

Si bien done que íi je le trouvois conché avec 
frmuie , il en feroic quitte pour fe dédire. 

M. DE SOTENVILLE. 

Point de raifonnement. Faites-luí les excufes 
Je tous dis. 

GEORGE DANDIN. 

Moi , je luí ferai encoré des exc#fés apres. •• 

M. DE SOTENVILLE. 

AUons , vous dis- je. Il n'j a ríen a balancer 
vous n'a vez que faire d'avoir peor d'en trop fa 
puiíque c'eft moi qui vous conduic. * 

GEORGE DANDIN. 

Je ne faurois,,., 



f - - . . • ' * i 



« 

M. DE SOTENVILLE. 

Corbleu f mon genere , ne ra'échauffez pa$ la 
Bilí?, fe ; W mfettfois aVec-lo! ¿oncre vous. Állons. 
I^íTez voas gp^vcr^r par 0ifl»ú, r , - ., 

GEORGE DAN DIN. 

-:* :d ...jj- .!■ is;í-.i:a. i' • 

Ah> George Dandini 

i*.' Ofi' SOTHENVILLÉ. 

" Vocre bonnct a la mam le premier , Monfieofc-eft 
Gentilhomme », U ¥qu*;ne; VQttp pas... 

GEORGE DiAMDiN»-:* ¡ r 

J'enrage .,-, .. 

M. DE SOTBÑVIlLÉ.' 



Rép¿tez aprés moi. Monfieur. 

* .* ,¡i,.. ¿ 

.. GJfcQRGE DANOIN., 
Monfieur, 

• • • ■ ■• 

M. P,E SOTENVILIB. 



'.ví r?i«: 



Je toqs demande pardon, 
lia ! // voi* que- fin gendn fait dificulté de luí oliuté 

GEORGE DANDI N. 
Je tous demande pardon, 

M. DE SOTENVILLE. 
Des maovaifes penfées que j'ai enes de vous» 

GEORGE DANDIN. 
Des mauraifes pénííes que j'ai eues de vous* 



Ü GEORGE DAÑ&IN, 

M. DE SOTENVILL*. 

C*eft que je n'ayois pas rhonnear de toas con^ 

noitre* 

GEORGE DAJÍDIN. '' - 



. * . i 



;> 



Ceft qae je n'aroís pas Hionnéor de ▼oos coo- 
noicre. 

M< OS SOTENYILLfi. 



• i 



' E$jeTotstpriedecroire. 

GEORGg DAN DIN. 

Ec |e rotté'príé dé craíre. '. 

M. DE SOTEN VI LIE. 

Que Je íais roeré íérviceur. 

GEORGE DANDIN. 

Voulez-veus qae )e kbis fervfceur d'un hommt 
qtri me veuc faire coca? 

M. DÉ SOTEN VIL LE. 

II le me nace encoré. 

Áh ! 

CLÍTANDRE. 

Xi foffic , Monfiear. ;' : " "■■'* 

W. DE SÓTENVILLE. 

Non, je veux qu'il acheve, & que rout aille daos 
les formes. Que je fuis vocre ferviteur. 

GEORGE DAN. DIN. 

Que, epe, que je luis yocre fermeur. 



• » 



CLITANDRE. 



- ♦ 



* • - - 

Monfieur , je fui» le votre de tour mon cocnt » 
& je ne Jbnge píos á ce qoi s'eifc paífe. Puur vous* 
Monfiear , je veus donne le bon jour , & íais fiché 
da petie chagrín ique/Toüs avez tvu . ; 

M. DE SOTENVILLÉ. 

Je vous baife les mains , & quand il vous plaíra jé 
▼ous donnerai le divertifTement de courre ua li^vreé 

-- - CLITANDRE. 

.. C'eft trop de graces que vaos me faites* 

M. DE SOTRNV1LLE. 

Voila > mon gendre 9 comme il feut poufler tes 
cho(és« Adíen, Sachez que vous éces entré dan* 
une familie qoi vous donnera de l'appui , & ne 
íbuiFrira point que Ton vous fafle aucun aiíront» 



\ 




»l 



y» GE ORCE 2>¡íNl>lN, 
. S C É N E VIL 

GEORGE DANDIIÍ. 

J\ H ! que je.... voas l'a«z voula, rous Va.nl 
vonlu , George Din din, voos l'iiet tohIíi , cela 
voto fied fon bien , Se tous voila ajuítf camine 
íl fant , tous aves jnftemenr ce tjue vous mérieex. 
Alione, il s'agit feulement de déíabuíér le pere Se 
1a mere, & je podrfifc trouver penr-étré qnetcjnt 
muyen d'y réufllr. ■ - ¡¡ 

Fin du ■premier Jefe. 




COMEDIE, it 



41 I I I *&£=? 



A C T E II. 



SCÉNEPREMIÉRE. 

CLAXTDINE, LUBIN; 

C L A D D I N E. 

fe 

CJUí , j'ai bien devine qq'il faUoir q^e cela vJne 
de coi , & que cu Teutíes dic á quelqu un qui I'ait 
rapporcé á nocre Ma¡cfe¿ 

LUBIN. 

Par ma foi je n'en ai touché qu'dn petic mor 
en paíTant a tín homme ,' afin qu'íl ne dic poiac 
qu'il m'avoic vu íbrrirj Se H fiuir que les gens en 
ce pays-ci foienc de grands babiliards. 

CLAÜDÍHE, 

Vraiment ce Monííenr le Vicomee a bien <¡hoííl 
ion monde que de ce prendre pour fon AmbaíTa- 
deur y 8c il s'eft alié fervir la d'un horxrnie bien 
chanfeux* 

L ü B I M, 

Va, une autre foís }e ferai plus fin t &je preí»* 
drai tnieux garde a mol. ' 



■£ -ItT ■**** , ■■.'■: ■ iv/r -;*rsia tXIQli 



.N ti< 



. „s-ki cas dimx ce que je veaz < 

::a ; jdine. 

. J 3 I N. 

.vt^HV.ife* '■" * -U roe. 



COMEDIE. jj 

CLAODINE, 
A la bonne heure* ¿? 

' LÜBTfí. 

€ . • - 

Je me íens toar tribrouiUer le ceear qftand fe cr 
regarde. 

CLAODINB, 

le m'en rcjoais, 
¿ . I B I N. 

Comment eft-ce que ta fais pour étre fi folie ? * ■ 
CLAUDIN.E, 
■ le fais ccxnnae íbnt les autres» 

LÜBIN* " l 

Vors-ni» H n« fauc poinc tanr de beate poat 
iatre tm qjuarteroir. Si ta veax ta íéras ma femme r 
Je íerar ton rnari , & nous feroas cous deox . mari 2c 
iemme» 

CLAÜDINL 

Tu íéiois peut-c¿re jaloux comoie notre. Maírre. 

"IBBIM 

Poinr» 

CLAÜDINB. 

» • • t -' i . " i 

Pour mor je bais fes maris íbupi$omienx > & j*en 

▼euT un qui ne s cpoavame de*rién > un 1¡ plein de 

conííance , & íur de ma, enáltete , qu'rf. me vic íáns 

¡nquiétuáe au müieu de trence hoaunes~ 

tüBIM , .-) 

Hí bien ^ |e íérai tout coxnme ce\<r. 



r\ f 



34 CEORGS VAfrDIW, 

CLAÜDIKE. 

Ceft la plus f¡xje cbofe do monda qoe de fe de&r 
d'une femme , & de la rearmen ce r* La vériré de 
l'arlaire eft qa on n*j gagne ríen de bon r cela non* 
iatr íbnger a mal , ¿r ce fonc ieatenc les raaris quí 
arec leurs vacaraies fe font eax-mémes ce qa'ik 
íonu 

L D.E I N. 

# 

He bien y fe redonuerai lá ; ligereé de faite toar ce 
qa'il ce plaica» . 

CLAÜDINE. 

Voila comme il fauc feire ptrar n'&re pokit 
trompé. Loríqu'on mari íe mee á norte- diícrc- 
tion y noas ne preñóos de lrbené que ce qa il noas eft 
faur, le ü eft comme ceux qui noas oavrenc lenr 
bourfe '8c noas diferir * preñez. Noas en afons* hén- 
fiétemenr, íc nousnoas conten tons de ra raÜom 
Mais cení qui noas chicanent, noas noas eHb*» 
gons de les condre » & nous ne les épargnons potnc 

L ü R I N. 

Va. Te fetai de cea* qai ooYrent tear boarfe , Jfc 
to n'as qu'a re marier avec mon 

CLAÜDINE* 
Mí bien> bien, noos verrons* 

t U B I N. 
Tiens-denc ici, Claadine. 

CLAÜDINE* 
▼eoa-ro»? 

t % Xt dlS-jt* 






c a M S D 1 B. j ? 

CL AUDI ME. 
Jfcfr! doocemene** Je n'aime pas lie? paclneuri* 

LlíBI.Nr 

Sb ! an pexic biin d'aawiév 

GLAUDINt 
Laíde-mov-ia* te ais jie , je n'entends pas raifleiie 

L Ú M Kr ■" " 
Claaduie. 

CLAUDÍNRr 
Ahí! 

LU B I H. 

- Ab ! que* vx es rude ¿ patme gen*. Fr qw 
cela eft nial-honnét* de refufer le» períonnes. 
N*as-tu poirjt de ¿orne d'éire bella?, <&- 4fe ne 
▼ooloir pas qu'on te careíTe ? Eh li. 

C L A ü D I N B. 

le te dbmierai fur le ne*. 

- . ■ ■ , lOBJ.it ' 

» -i 

Oh la faroatfie. £a- fauvage. F¿, pota*? laP^ftatm 
qur eft cruelle. 

CLAÜDINE, 

T* t'étnancipes trop r 

, Qfa'e&ct- que cefo te co&eftit dé me laifler 
íaire? 

C t A CT D í- N E. 

II faot que ta te donac» patieñc^ 



3 5 GEQRGE DANDI NT, 

„ L ü B I N. 

Un petit baifer fealemenc en f abattant íhr notre 
wartage. 

CLÁüDlNk 

Je Tais votre Serrante. - 

l U B I N. 

i 

Claodtne > je t'en. pric * far ret-tantrinoins. 

CLAÜDINE. 

Ih qae nennf. Yy ai deja été attrapée. Adtea» 
Va«t'en , & dis á Monfíeor le Vicomce que faorai 
oin de rendre fon bilíer. 

! L ü B I N. 

Adiet» beaoté rodé aíh ¡ere, 

CLAÜDINE. 

Le mot eft ámourenr. 

L ü B I N. 

Adiea rocher, ¿aillou, pierre-de-taiüe, & toot 
ce qtfiL 7 a de pías dur aa monde* 

CLAÜDINE. 

fe Tais remettre aux rnaíns de ma Mairreffc. . * 
Mais la voici avec fon Mari, cloignons-ucus* & 
anendons queile foit feuie. 



O 



COMEDIE. 37 



S C É N E I I. 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE, 

CL1TANDRE. 

GEORGE DANDIN. 

N. 
Oh» non, on ne m*abufé pas arec rant de 

facilite i & ' Je ne fui* que trop certain que le 

jrapport que Ion in'a íaic eft véritable. )'ai de 

meilleurs yeux qu'on ne penfe , & vocre galimatías 

se m'a point tantót cbioui. 

CLITANDRB au fettd du Thiátrc* , i,-. 

Ah ! la voilá. Maís le mari eft avec elle. 

GEORGE DANDIN 1 . 

Au travers^ de tomes vos gri maces , j'ai va I* 
vérité dé ce que Ton m'a dit , & le pea de refpeéfc 
que vous avez. pour le.noeud qui vons j.pint. [Cutan- 
¿re cV jér.géllquc fe faluent. ) Mon faieu , laiííez la 
votre réve'rence, *e n'eft pas de ees forres de: -reí- 
peds dont je vous parle , & vous n'avez que faite 
de vous moequer. 

ANGÉLIQUE. 
Moi , me moequer * en aucune faetón*. 

' GEO'RGI DANDIN. , 

Je fais vocre penfée, Clitandre. 6» Angéliquc fe: 
tefalutnt. Et connois. • r • Encoré ? ab , ne riállonc 



pag'dawamay ¡ <je «¿ignorce tus oua jgum£ de 
noblede vuns roe tenez íbrt ai*-a*ftons d£ vnns, £: 
le refpec* tjue «fe vtms *hb tiree -ne -wpmJe pbizrc 
ana perfanne. f'entens rarler ne ralin xxat van* 
zdeves ¿ de* ntsnds aufií vcnérabfeK ane le Gnu aen* 
du maíiaj»e. -í Att^zlLqm jnii ñftt ¿ CUtamhsc. ) 11 ne 
£aur pc»iiK ieva .tes ¿pautes , i jt jk jííes paira de 
íi»:tiíe&. 

JalCtSÉlI^TE. 

Qni íbnge ¿ 1evcr les ¿pioles ? 

C£GJIG£ DiKDIK. 



Idon Diev, aons -royeras claii-l^raiBdk 
une íbk <¡ue ib toariage cft nne cLaíne á latjoelle 
en don Tercer tone foro de «eíwft, * «pe cVft 
Émt «al fút a ton den üfer enrase vocs laíces. 
Anplifu fah jigüe 3c la. ibu Oai , crá , nal fair 
i v<n» , 6: *ot» g'arez qae fcire de bataer la tice» * 
de me íaixe la grnracc 

ANGÍLIQÜL 

Moi ! je ne Cus ce que too* ▼ooSez díre» 

CfiORGfi DANDIN. 

Fe le Ém fort bien moi, & «os meprís «ie íónc 
conritMi Sí je ne fois pas né noble, aa m^ins fois- 
j# d'une race ou íl r/y a point de reproche, & la 
(dimite, dtt Dandim ».» 

CLITANDRE, 

DerrUn Angilique fans tire appercu de Dan&u. 

Un momene d'entreuen. 

GEORGE DAN DIN. 



COMEDIE. $9 

ANGÉLIQ^E. 

Qnoii Je ne <lis moc. 

GEORGB DAN DIN lournt áütour & f* 
" femmc 6> ClHandrc fe retire ch faifant une grande 
révcrence a George Dandín* 

Le roila qui viene roder autour de vousv 

ANGÉLIQÜE. 

Há biea eft-ce ma feote? Que voulez-vous que 
fy bdSffl . 

GfiORGE DANDIS 

. • 

le veúx que veras y fáfliez ce que fait une femme 
qui ne veut plaire qu'a (bn nnari. Quoi qu'on en. 
puifle diré , les Galans n'obfedent Jamáis que quand 
óo le veut bien : il y- a tm oercain air doucereux qui: 
les attjre aáníi que le miel faic les, mouche* y Se le» 
honnétes femmes ont des manieres qui les (avene 
chauer d'abord. 

* ANGÉLIQVE* 

Moi íes chaflTer? & par quelle raí fon ? je ne me 
ifcandalife point qu'on me trouve bien faite , & cela 
jne fak db piaHtn: ' 

'?*"' G$áÜGE DANDÍ^. 

Ooi. Mais quel perfcnnage voulez-vous que jone 
en mari pendant eerte galamerie ? 

ANGÉLIQTUE.. 

Le períbnnage d'un honn&e bornear qui eft biero» 
eife de voir fa femme confidírce. 

6.EORGE DANDIN. 

^ ?e fois votre valet Ce n*eft pas la mon conre, St- 
kt Dandins ne font point accouiuméi acetre mode-lav 



1 



4* GEORGE DANDIS, 

ANGÉLIQUE. 

Oh , les Dan din s sy accoutumeront s'ifs veitfejltr 
Car pour moi Je vous declare que mon deíTem 
n'eft pas de renoncer au monde , & de m 'enterrar 
touc vive dans un mari. Comroenr, parce qu'un 
homme s'avife de. nous cpouíér , il faut d*abord 
que toutes chofes íbienc fin i es pour nous, & que 
nous rompions root commerce avec les vivans , c'eft 
une choíe merveilleufe que cecee tyrannie de Mef- 
íieurs les maris , & je les trouve bons deívaulpir 
qu'on foit morte a toas les divertí ílemeiis , & qu'on 
ne vive que pour eux. Je me tnoeque de cela , & ne 
veux poinc mourir ü jeune. 

GEORGE DAN DIN. 

C'éft ainíi que vous fatisfahes aux engagemenr 
de la foi que vous m'avez donnée publiquemtdc 9 • ■ ■ [ 

ANGELÍ QUE, 

Moi ? je ne vous Tai poinc donnée de bon coeur,. 
& vous me Pavez arrachée. M'avez-vous a-vane le 
mariage demandé mon conféntement , & íi je vou- 
Jois bien de vous ? Vous n'avez confulté. pour cela 
que mon pere, & mamare, ce íont. eux propje- 
ment qni vous ont épouíJ , & c'eft pourquoi vous 
feroz bien de vous phindre toujours á eux des 
torts que Ton ponrra vous faire. Pour moi qui ne 
vous ai point dic de vous marier avec moi , & 
que vous avez prííe fans container mes ientimens;, 
je prétens n'étre poim oblígée á me ioumertre 
eu efelave á vos volomcsV fcc 1 je' verx j'omr , s'rT 
vous p'.iíc , de quí^ne rúrcirrbr^ Vi* lbe.r¿x ¡ours 
que niVítr? la jí-uneife ; prencre les <¿ouces íiber- 
t¿s q»-o i a¿e me p:ci*;ei , voir un peu le ¿eaui 
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monde, & goiirer le plaiíír de m'ouir diré des 
douceurs. Préparez-vpus-v pour vocre punrrion, & 
rendez graces au Ciel de ce que je ne fuis pas 
capable de quelque chote de pis. 

GEORGE DANDIN. 

Oui ! c*éft ainfi qae roas le preñez. Je fuis yotre 
mari , & je vous ¿it que je n'enteris pas cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi je fuis yotre fetrnne , & fe vous dis que fe 
Tencens. 

GEORGE DANDIN. . 

II me prend des tentations d'accommoder toot 
fon vifage a la compote , \& le meceré en écac de ne 
plaire de ía vie aux difeurs de fleurecres. Ah ' allons, 
George Dandin , je ne pourrois me reteñir, & íl 
vauc mieuz quitter la place. 



SCÉNE III. 

CLAUDINE, ANGÉLIQUE. 

CLAUOINB. 

J 'A v o 1 1 * M adame y impatience qu*i! s'en aüat 
pour vous rendre ce mot de la pare que vous favez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. Elle lit bas* 



fi GEORGE DAND1N, 

CLAÜDINE « paru 

A ce ooe je pcis remafqoer, ce qtfan lm ¿aje 
ne luí dep aíi pas trop. 

ANGÉLIQÜE. 

Ah, Claodine, qoecebiliexs'erpliqfied'aDefáfon 
galante / qoe dans toas lems dücoars 9c dan* 
tomes leors a&ians les gens de Coor oot mi aif 
agréable , & qaVft-ce que c*eft aapres d'eax qoe 
nos gens de Prorince? 

CLAÜDINE. 

Je crcís qo'apres les aveir tos , les Dandins ne 
toos plaüénc gpeies. 

ANGÉLIQÜE 

D emcure vá> je m'en vais faire la icponie. 

CLAÜDINE. 

Ye n'ai pas befbm, que je penfé , de lm recomí* 
mander de la taire agréable. Mais voici.... 



SCÉNE IV. 

CLITANDRE, LUBIN, CLAÜDINE. 

CLAÜDINE. 

VKAiMtNT, Monfieur , vous arez pris la o» 
ibile melfager. 



COMEDIE. 4} 

CLITANDRH. 

Je n*át pas oíc enyoyer de mes gensí mais ma 
pauvre Claudine , il faut que je te récompeníe des 
bons offices que je íais qaé ta m'as rendas* ( // fouilLc 
dansfa piche.) 

CLAÜOINE. . 

Eh ! Monfíear , il n'eft pas néceffairé. Non , 
Moníieur , voas n'avez que íaire de tous donne* 
cecee peine-lá , & fe voas rends¡ fervice y parce que 
tous le memez? & je me íins aa corar de 1'incH- 
rtation pbut voas. í . • >' r 

CLITANDRB. 

Je ce Aiis obligé» ( // lai donnt di Carg^nt.J 

LDBIN, 

Paiíque noús íéfáns mariés , donne-moi cela 
que je. le, mee te ayep> mien. . . / ., 

CLAUDINE. 
Je te. le jjaárdé'artMüen que le baifer. 

CLITANDRE. 

.•, Ditrmoi, as«ra xtndtr om batiera ta frette 
Mattreifelk .- . : t '; t ;. :v _•" ./*■'.'. ...' t :> . i'- 

CLAODINE. 

¿I '" * 
' Oai, elle eft alMe y repondré. 

clitandre. 

■i - 

* Maii* Claadine, n'y a-t-il pas inoyen qató je la 
puifle ent«temf r *•*■•' ' í - ; ■■ ■■ 

CIAD DIÑE. ■ 

* i . i ■ ■ i 

Oai > Venez avec moi 9 je voas ferai parler a "eBk. 



1 



t 
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CLITANDRE. 
Mats le UDciTen-t-eUe boo , 4c n'j a-t-41 ríen a 

CLAÜDINL 



nfquer» 



Non | non , ion rnari n*eft pas ao logis, & 
país, ce n'eft pas !oi qu'elle a le pías amenager, 
c'cíl íbn pete & ía. mere, & poarva qa'ils íbient 
provenas, rom le refte n'eft point a craindre. 



LÜBIN. 



.V 



Taftigoenne que fanrai la one faabile feounet' 
elle a <ie Teipri: conime quatre» 



im 



S C É N E V. 

i 

GEORGE DAN DIN, LÜBIN. 

GEORGE DAN DIN. 

V O i c i mon homxne de tanc&c. Piuc an Ciel 
qu'il puc fe réíbudre a rouloir rendre trmuignáge 
au pe re & á la mere de ce qa ils ne reulént poiñc 

croire. 

LUBIN, 

Ah ! tous voüá , Moníiear le babillard 9 á qot 
j'avois tant recommandé de ne point pailer , 6c qoi 
me Taviez tant promis. Vous étes done an cauíeur, ic 
vous alle¿ rediré ce que Ton vous dit eo fecret. 

GEORGE Ó ANDIN. 

Moi? 
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L D B I N, 

Ooif Vous ave* été tout rapporrer au man. Et vou* 
étes caufc qa'il a fart du vacarme. le íiis bien-ai % dt 
íávoir qué vous avez de la langue , & cela m'appren- 
dra á ne vous plus ríen diré* 

GEORGE DANDIN. 

Écoute, mon anii. 

LDBIN. 

Si vous n'aviez poiiu babillé, je vous aoroit 
conté ce qui fe pafle á cecte heure, tnais pour vocre 
punition vous ne iauréz rien du touc» 



• s 



GEORGE DANDIN. 

Commenc ? Qu'eft-ce qui fe palie ? 

LÜBIN. 

Rien» rien. Voili ce qiie c'eft d'avoir cauí? t 
vous n*en tacerez pljs , & je vous laiife Tur labonne 

GEORGE DANDIN. 

Arrece un j> eu. 

'* LU6IN. 
Poinc. ... . , , 

• GÉO'RG* ÜA'ÑDIN.' 

Lü BI N. 

Ñennin , nenoia , vous ayer envit de me rffer 
4p£ ver* d» ji?z. -, •..-...-" • ■ 

.: jr.GEORGE DANDIN. 
« Ñon , ce n'eít pas qfou- 
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Ji vm -¿í n.» irrr: — w c t . iafiaigi i : -fe Ib yesie 

ene farwtv*. *¿xs •». uiu rt avi: en. in. rfi ediappé 

Kiac la rru-nip tu-ü^ 1 ít ^aan: «£: r:^ n y» j v 

%ttic yw* i«w miam anr «sen* do yere & de la 

, &- >*-í v/vrw :i:mt ?uciT#irient de reflronterie 

ir fiíX L* jr»J ¿* tro: uc , f'eft que je ne fais 

une fajr? fw prvfcer ¿aa tel aris. Si je 
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remrechez mei, je ferai évader le drole, quelque 
cboíe que je puiííe voir moi-méme de mon dés- 
bonnear t je n'en ferai poinc cru a mon fermenc , 8c 
i'on m* dirá que je réve. Si d'aotre pare' je vais 
querir beáu-pere & ¿elle -mere fans écre íur de 
crouver chez moi le Galán t , ce fera la méme cboíe » & 
je retomberai dans rinconvénienc de cantót. Pour- 
rois-je poinc m'éclaircir doucemenc s'il y eft encaré? 
Ab l Ciel 1 il n'en fauc plus douter & je viens de 
i'appereevoir par le trou de la pone* Le fon me donne 
ici dequoi confondre.ma par cíe , Se pour achever 
l'avancure il faic venir á poinc nominé les Juges donf 
j'avois befoin. 



S C É N E V I I. 

MONSIEUR ET MAPAME DÉ 
... SOTEN VILLE, GEORGE DANDIN. 

GEORGfi DANDIN, 

I-j N r i n vous ne m'avez pas voulu croire camoc, ac 
vocre filie l*a emporré fur moi. Mais j'ai en main de 
tfdoi voufiifaire voircomme eilem'accbmmode ,' Se 
Dleu merci mon désbonneur eft & clair maintenanc, 
que vous n'en pourrez pks douter. 

M. DE SOTENVILLE. 

. Commenc , mon Cendre , ?ous ¿tes eacore li- 

deflos. ' 



T5 7*1.3 ln;Klf>K 



»»t 



isa. £ isduh s ?•»■ 3&c JK jqjs 

€ • Xfíti. 



Veo: -umz. Tras: rcaeraaír & esc ■ 

r.. ii ::tí>í" t ule. 



W* wmnc vine soinr ^nc ierran* is «os y^wtfr * 

Wt«i. :5 r C Ti V TILLE. 

XC *^s rOTE>TTILLt. 

O^v* t, njg~<Aáa s« are»»* xiabs oeSesúos <pe 



M-.-í. í>£ SOTENVÍLLE. 

urtt/irv»? ese vtw a*ez erravr cneDfOioi- 
« *■ 

GEO&GE DAN DIN. 



COMEDIÉ. 4 9 

GEORGE DAÍÍfl I-H, 

m'en fbuviens afTez, Se nem'en íbüvíendra 
:rop. 

M. DE SOTENVILLE. 

vous' vous en íbuvenez , íbngez done á parler 
í avec plus de reípeéfc. 

GEORGE DANDIN, 

[ais que ne íbnge-t-elle phuót á me^traiter plns 
ctemenc? Quoi ! parce qu'elle eft Demoiíelle, 
ut qu'elle aic ft liberte de me faire ce qui lui 
, íans que j'ofe íouffler? 

M. DE SOTENVILLE. 

u'a vez- voos .done , & qoe pouvez- vous diré? 
ez-vous pas vu ce matin qu'eíle s eft défendue 
mnofcre celui done vous m'étiez venu parler ? 

GEORGE DANDIN. 

•oí. Mais vous , que pourrez-vous diré V f¡ fe 
fais voir maintenanc que le Galán r eft avec 

í 

Mad. DE SOTENVILLE. 

vec elle? 

GEORGE DANDIN. 

»ui , avec elle , Se dans ma maifon ? 

M. DE SOTENVILLE. 

ans votre maifon ? 

GEORGE DANDIN. 

tai. Dans ma propre maifon. 
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M. T>£ $OTfXTlll£. 
Om. i Thuiimm r ¿fe Turnr ^smúWr jkhb cft 








«EO*G£ ¿DjUNDilliL. 

^»*^*^ flSWQRB Jlll|fflL 

ftL. DE SOTEXTIllS. 

VTalkx pas face aaome atnrSa. 

GEOXGE DiNDIK. 
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S C'ÉN E VIII. 

i • 

■* ■ 

ANGELÍ QUE', CLITANDRE, 
CLAUDI¿S¡.£, MONSIEÜR ET. 

HÁDAME DE SOTENVILE; 
■¡.GE.OR'GE DANDI N. 

.. ANGÉLI-QUE. 

•TV Dito. J'ai pear qa'on ne voas Curprenne icí , té 
j'ai queltjaesmefures á-girder. 

CLITANDRE. 

. Prottaetcez-mni , ufonc , *W adame, que je pourrt* 
toos paxler cene nuic. 

ANGÉLIQÜE. 

Vj farai mesefforcs. 

GORGE DANDIN." 

* Approdio*s dóucemenc par derríere, fie uchom 

ée jiítre poinr veis, 
.'• 

CLAU.DINE. 

AÍi ! Madanae , tout eft perdu, Voüi votre pere te 
voye mere accomoagacs de vorre mari. 



CLITANDRE. 
Ah ¿Ciel / 



C t 



■te 

N< iLuic c pa:- íembianrjSf iier. ."'¿"me taiSs&fle 
roa atir. V¿uc vaa oís:, ei u¿: üí i¿ toree., idus 
.♦. afidtr-: at w:ie . £. .¿ti: airu- aa-. vaa- riiffiTmh» 

.**<<- iat 'jtavjir pon: me i-, A xxat vnas rían» 
<ivixu*:.oc mt lolixcírr:. *'.n tanojgm orar, liéi i u. , 1: 

«-.'•jspiímK ¿ vuu Ciaxeemen-. -si. urci-xiS: Jtt xnnr le 
ii:wfli£k.c Vouí íucz-nffureiugn: i¿ ¿nots.. j& mf imma 
ptiüí- u* r-avor -2123IT1Í Tierra ni n.-ofisnisr? & 

«vUl tr ^uitc . & xfc rn± tan? Mr icr nmns usar 
u#f Mcnu..-3£r at xrpunan ¿ tos «rrawarances j 

ü^iitj'.* *. 111. nnr. . 3L ir. '¿ioipns'» janmir de la 
*«u> i>uc u**r: i>ax*nií ir. am siuburnce .? 5n saoa 
y«r-.* -¿mu: t^i i. wsue appcrsnxtrní: iúss ¿ 'g q-q yf 
<** -^s: t:iTí»-if ií%. i^küi: un* nnnnscs rmac aa^üaie 
y^iti: jet v;-ft¿ £*út ii;¿: yira. £ ZvuuLw ízjrxm 
+.*. n*-:v . 1>+ v r. jKiTüt at m. er. risa ¿ire m Jt je 
t*:u/ »vw: luv.s'.'t? tro* rjntt ¿:r :.i* -?ar ;e :ms , fa£ 
*Uv. <* wiin*i£$ put.r -o* rsrírsr Tmr¿-»¿3ie ¿es 
ytlM'ífct \jue ■ v* »t TuZ- 'Jixzziz- ^ae toxk arez 
¿¿¿a- i.VÍi >*«, <Tu" Gt3r,rL-i*zriZi2 , ¿c se aeft pas 
**. <>cLiai.üvu.Aue *u£ pot ?e resx rzxs tnirer. 

( £¿ü prnti U iíi9fi , & bit fon VLzri jx ll&Je 
^•tanár*} 1 a * ni4t G'orgc DanJin czstt Imx. ) 

CLITANDRE. 
f «b , c\ t *U t ah. Douccment. Puis il /«*■ 
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CLAODINE. 

^ort , Madame , frappez comme il fanr. «• 

ANGÉLIQU E'faifant femblant de parler d 
Clitandrc. 

S'il vous demeure quelque chofe fur te coeur y Je 
ibis pour repondré. 

* r 

CLAODINE. 

' Apprenez a qui vou$ vous jouez» 

ANGÉLIQUE. 

Ah , trron pere 9 toas ¿tés la ! 

M. DE SOTÉNVILLE. 

Oul, ma filie, & je vois qu*en fageflé & en 
courage tu te montres un digne rejerton de la 
maiíbn de Soténville. Viens $ a , approche toi que 
Je Vembrafle. 

Mad. DE SOTÉNVILLE. 

Embraflé - moi auífí ma filie. La ! Je plenre de 
|ote-» ¿c repnnois'moa (áng aux chofes que tn 

ñens de faire. . 4 . 

. * ■ ■ 

M. DE SOTÉNVILLE. 

Mon gendre , que tous devez ¿tre ravi , & que 
eette aventure eft pour tous pieine de douceurs! 

■C 1 ■ " ! 



: ¿■..■¿.-: .i r.i: ■ 
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ANGÉLIQÜE. 

Je me retire , mon pe re , ponr ne me vok patnc 
©bligéeá recevoir íes couiplimens. 

OLAÜDINE. 

Elle a raiíbn d'écre en colere. Ceft une femru* 
qui mécrite d'étre adorée, & voas ne la traites 
pas comme vous devriez. 

GEORGE DANDI N. 
Scélérate. 

M. DE SOTENYILLE, 

¡ Ceft un petit reflentimew de TaíFaire de tantee, 
& cela fe paííera avec'un peu dtfcareúe que vous luí 
ferez. Adieu , mon gemir?», wus voili en ccat de ne 

: vous plus inquiéttje* AÜez yoos^en faire la pai* 
eníemble, & taches <3» rapgaiAr par des excufes 

i de yotre emportqmenr., 

Mad. DE SQrTSttfVILLE. 

Vous devez confidérer que c'efl: une filie élevée á 
la vertu , &.qui n'eft point accoutumée á fe voir 
íbup^onner d*aucune vilaine aólion. Adieu. le íuis 
ravie de voir vos déíbrdíes finis , & des tranfpóns 
de joie que vous doit donner fa conduice. 

GEORGE DANDI N. 

Je ne dis mot. Car Je ne gagnerois ríen a parlera 
jamáis il ne s*eíl ríe» vu d'cgale á ma difgrace. 

C 4 
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A C T E III. 



* 



^ 



* j¿ 



SCENE PREMIERE. 

CLITANDRE, LÜBIN- 

CLITANDRE. 

JL¿ A noi^ eft avancée % f ai peor qtf*il ne (bit tftop 
tard. Je ne vois point ame conduire» Lubin ! 



Monfieorl 
Eft-cepar ici? 



LUBIN, 
CLITANDRE, 



1ÜBI N. 



- Je penfe que oni. Morgue , vüila ane íbcte nuit , 
Pitre íi noire qae cela. 

CLITANDRE. 

Elle a ton aíTurémem. Mais ü d'im céré elle noBS 
ipéche de voir , elle empache de l'aaure que nous 
íbyons vus. r . 

LDBIN. '* 

i 

Votrs avez raifbn. Elle n'a pas tant de torr. Te 
Arpfc bienTaLVowr, Monfietír, vousqui 6té$ fav^ne, 
rquoi il ne fait point Jow Unuiu 
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C L I T AjÜX> R E. _.. 

C'eft une grande queftion, & ejoi eft difficile» 
Tu es curieus , Luhin. 

L U B I N. 

Go!. Si favois étudré , j'aorois- eré fb iiger a- -del 
«bofes oil on n'a jamáis íbngc. .-,..,.. 

CLiTANDRE.' 

• - » 

Te le<crt>». To as la mine d'ávoir lBÍprit fubtile & 

pénétrant, 

LO B I N; ' '' 

■* 

Cela eft mi. Temíi. rexplicjoe da Eatfn ; qtioÑj» 
{amáis je ne l'aie apprís , & voyanf l'tatfé joixt ¿críe 

fur une grande porte , Collc^ium , je devinai que cela 
•vouloic diré Colicge. 

CLITANDRE, 

■ « ■ ■ . 
Cela eft admirable ! Tu fais done tire ,- Lobin ? 

LÜBIN. 

Oui. Te fais Itre la letire moulce, mais je n*ai fama» 
fa apprendre l'écriti're. 

CLITANDRE. 

Nous voici centre la.maííbn. Ceft le lígnafl qat*m'a 
donnée Claudine. 

LÜBIN. 

« 

Par ma fbi c'efr une filie qui vauc de Targent , Ito- ' 
e raime de cuuc mori cosur» 






C O M £ Z> l B* 5^ 

C L I X A N D R E. 

i 

Aufli t 'ai-je amené avec moi pour l'entreterúf. 

LÜBIN. ■ 
Monííeur , je yotrc íltis. ... 

CLITANDRE. 
Chut. 7'entens qaefque brutu - 


















s c EN E II. 

ANGÉ^IQ.CJS, C LA U DIÑE, 
CLITANDRE, L U B I N. 

v 

ANGELÍ QUE. 
V^/Laodinb? 

clAudine» 

Hé bien* 

A N G É L I Q ü El 

Laiíie la porte emte-ou verte. 

CLAÜDINB. 
Voilá qui eft fait. 

CtFTA'N'D'R'R 
Ce font el les. St. 

ANGÉLr^ü'E. 



Se. 



Cí 
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L U B 1 N. 
Su 

CLAÜDíNi 
St. 

CLITANDRE ¿Oudúu. 
Madame. 

ANGÉLIQÜE ¿Imbuu 
Qoot? 

LÜBI N áAmgétiqa*» 

Claadine. 

CLAÜDINL 
-ce? 



CLITANDRE, ayvu rencontrt CUu&me. 
Ah ! Mídame ¡ qoe f ai de joie í 

LUBIN, ayanl rencoittré jingéüqut* 
Claodftie, ma paavre Claadine» 

CLAUDINEa CluanJn* 
Doacemenr, Monííear. 

ANGÉLIQUEaZ^'/r. 

Tontbeaa, Labin* 

CLITANDRE» 
Eft-ce toí , Claadine ? 

C LA U DIÑE» 
Ouu 



. » 
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LÜBIN. 

Eft-ce vous , Madame ? 

ANGÉLIQUE. 
Oui. 

CLAÜDINE. 
Vous avez pris Tañe poar i'aucre. 

LÜBIN ¿ Angéliqat. 
Ma foi, la noíc.on n*y voit goute. 

ANGÉLIQUE* 
Eft-ce pas vous Clitandre ? 

CL1TANDRE. 
Col 9 Madame* 

ANGELÍ QUE. 

Mon mari ron fíe comme il fauc , & ¡'ai pris ce 
tems pour nous enttetenir ici. * 

CLITANDRE. 

Cherchóos quelque lieu pour noas afleoir» 

CLAÜDINE. 

Ceft forc bien avifé. 

IU vo/u s'ajfeoir au fornida Thíitrtfutunpupn a¡l > 
pitá d'un Arbrt* . , 

LÜBIN.» 

Claudíne , ou eft-ce que tu es» 



* * . 



. .1. . ..» 



i 
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S C E N E III. 

GEORGE DANDIN, LUBTN. 

G E O R GE DANDIS 

J 'Ai entendu defcendre ma femme, & ¡e me (oís 
vire habí lié pour d* icen d re aprés elle* Oa peet-e&e 
étrc alice ? Seroit-elle tcnie ? 

L ü B I N. 

// ;?r*»¿ George Dandi n pour Claud¡ne* 

0¿ es tu done , Chwdine-I Ah ! re voüá. Par ma 
foi ton maitre eft plaifomment attrappé, & je troote 
ceci aufli dt<Me que les ecups de báton de tan r 6c 
dont on m'a fait recie, Ta Maitre ífe dit qu'il ronfle á 
cecee heure, coaime toas les diantres , & i! ne fait 
pas que Moníieur le Vicomre & e!!e íbnt enfemble 
pend^nt qu'il dort. Je vrudrris bien favoír quel fonge 
il fait maintcnart. Cela eft tout-a* fait rifible : Deqnoi 
s*a?iíe-t il auífi d'ctre jaloux de fa íemme, & de 
vouloir au'elle íoit á luí tout fenl ? C'eft tin imoerti- 
nent , & Moníieur le Vicomte luí fait trop d'honneir. 
Tu ne ¿is niot , Clau ine A:!ons. faivons les, & 
me donne ta perite menore que je la baile. Ah ' que 
ceta eft cU>u*. 11 me femble qae je mange des 
cenfitures. 

Commc il b ufe h main de Dctnlin , D.indin la lui 
foii/Jl- riiLmat íiu vifagc* 

Tubl.'u . -:om ne vou c y al!?z? Vcilá l une petif* 
"^enott. cji:i ett un peu bien mié. 
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GEORGB DANDIN.. 

Qui va lá } 

L ü B I N. 

Períbnne. * . v 

■ ^ 

GEORGE DANDIN. 

-- • . ' ■-. . "■ . . - • :/ 

Itfuit&.meJ^iffe iaformé de la, r^Klvel^i^ < perfidie. 
de ma coquio£¡.Allons; U feut que, fans carder, 
j'envoie appeller fon ppfi? & &: w*e , 5q qqe cene/ 
aventure me ferve a me feire fégarer d'elle. Hola, 
Colín , Colin. • 



t ; 






S C & N-<£-'ÍV. " 

COLÍN, GEOfc'GE DANDIN. 



y • 



./ i 



COLÍN, & U jcnkrt* . .) . 
iMt Onsieue. 

r 

cat!)HiGr DA^ürN. *"■ — »■'■ 
. • ..■■.. 

. . ■ ; - : * - ■-'-? •' • • 

Alions, vire, ici bas. .«j"«0 .tu'J 

C O L I*N, Vnfaútant paría fcnftrt* . 

M'y Toilá. Oh'ríe péiit pas plaí vite. : 
' ,: GBÓUGE DÁNDIN. 



6¿ GE4RGB P4M9l^ 

Oni, Monfieor* - ' 



11 i «y 



Pendant qu'tt va lui parier r a n un i cití 9 Colín vné 
GBORtil DANDIS' - 

•■ * ■ ■ ;■ ' ": : .) 

Doucement. Parle bas. Écoate. Va-t-en chez moa 
bean-pére» & ma belle-mere, & ffitf <pié ]e b. 
príe tfés-inftamment de Teñir toat"A41¿fcie id?" 

Entens-tu í Eh ? Colín, Colín, ^ f : ■*"'; '» 

-■1. ■ j i .••J"»-, 

* • . 'i' 1 

CO LIN, J* faitfr* cité. (t 

llonfieur* 

GBORGB DANDIS *r* 



. i 



OAdiablees-ra? 

COLÍN/ 
Id. 

GEO&GE DANDIN. 

Comme ils fe vont tous deux chtrcher , tan paffi fun 
cote , 6» /'a^/r* ¿c Cauírc. . 

Pefte íbic da maroiifle qui slloigne de mot. fe dís 
qae tu aillesde ce pas trourer mon bean-peré, Jt 
ma bel le- mere , & leor diré qoe* Je les conjure de ft 
rendre icí toat-á -i'heure. M'entens-w bien 1 Réponds» 
Colín, Colín. y . ,.í:o'.>. 

COLÍN, ¿ Vauttc cátt. . „ .. 

Monfieur. 

GEORGH DANDIN,. 



t . » 



Voíla un pendard qui me íera enxager y viens-tf 
á moi. 

lis Je cognent , 6> tombtnt tous deux* ■-> % " J * 
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letraitre! il nVa eíiropié. Oi eft-ce que tu es? 
che que je ce donne mille coups. le penfe qu'ii 
u. 

COLÍN. 
írément. 

GEORGE DANDIN. 
ix-tu venir? 

COLÍN. 

mi ma foi. 

GEORGE DANDIN. 

ns , te dis-je. 

COLÍN. 

it > vous me voulez bactre. 

GEORGE DANDIN. 

bien non. Je ne te íerai ríen. 

COLÍN. 

irémenr. 

GEORGE DANDIN. 

. Approche.. Bon. Tu es bienbeureux de re 
i befoin de toi . Vis-ten vite de ma part priet 
>eau-pere & ma belle mere de fe rendre ici le 
qu'ils pourront % & ¡tur A\$ que c'eft podr une 
de U derniere conféqusace, Kt $\i\$ faifoienc- 
e difficnlté á caufe de l b*ure , ne manque pas 
prefiér, & de leur bien fiire encendre qu'il eft 
iportant qu'ils viennent, en quelqae état quiU 
Tu m'entens bien rmiatenant l ¿ 

COLÍN. 

, Monfieür. 
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t . . . GfiOIkGB. AA-ttDE&Mi', 

^Vicel fe- ithrf etis-ifc-mcVre. Er mi>i fe tab tmtm 
dans ma maifon artendant qqe,/,*. Mais ffcottflt 
quelqu'un. Ne feroit^ce poiht oía fcmmel.JLfiuK 
que j'écoute , & me ferve de 1 obícaricé qo*íl nk. 



*«4ÍMa^i 



fr'.H 



SCÉNE Vi • - - 

i 

CLITANDRE» ANG.Eji.IQUE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE, 

LU B lUl.t; - - : . 



' • - " 1^ t 



A Di bu. II 



A^GÉLr^rJR 



. *) 



¡ * v 



eft tems de fe Jtsrirer. 

CLITANDRE» .-._:. 
Quoi! ficót? , " .' % 

ANGÉLIQ^ET |J 

: Nefas namíomme» afta entretene* " 

CLITANDRE. . 

Ahí M adame, puis-je aflfez ▼ons entretenir, 3r 
ttouver en fi peu de tems tomes les paroles ¿oat 
}-ai belbm? l\ nr>e faudroitdes joarnées eimcres pc«f 
me bien expliquer á roas de toot ce que fe fin?* 9t 
jé n^ voüs at p'ais dit encoré la mcimdfce partíe <te* 
ce que j'ai a vous dii«¿ 

ANGÉLI.QUE. 

Nous en ¿couterons une autre &is da**mage* 
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CUTAN-DRE* 

Helas / de quel coup me percez-vous. i*ame % lorA 
3»e vaos parlez de vous rérirer , & avec couibiien de 
abagási . nVailez-foos lsriflér maincenanr. 

A, H G É 1 1- Q?*t£a 
: . N<W/ rrouyecoqs, ¿noyer* : de noos* .revait . 

¿litan c re; 

Oui, Maís je íbngequ'én mequittant , vous allez 
troaver un marúiGecier iperita tíi'aíTafíiae , & les 
pfiviléges qu'ont les maris íbnc des.choíes .eradles 
poor ua Autarit qui aíme Bíerw '' ",.'•' 

ANGÉLIOUJg. 

Serez-voas aflez foible ponr avoir cette ioquiéwde , 
& per fez voufi'qa'Sn íbtrcapable d'aimer de cértains 
maris qa'il y af- Qn, le» prerrd ;,ga¿:ce qu'on ne s'en 
pene ¿cfe;idre,"& que Ton dépend de pareas., ,qui 
nontdes yeux que* petar le Bierr; rriafi en* fáit leur 
remire juftice » & tp» fe meeque üprc de Tes confidé- 
Ter au déla de ce qu íls mement. N 

Voila no$ carpgo$s f ds fftmj»es^ r .. 

'cLÍTANDRE. 

•^ * * •« 

Ah ! qu il fiw avouer que celui qu'on ye*# % 
donné étoír. peu,digat /de i'^erjieur qu'ü a recu , Se 
que c'eft une écrangé chofe 'que Tauemblage qu'on 
a^^d'p^e/p^^n^^mme is^fttaíyiec un dkxnhíe 
cónime lui ) 

GEORfrtí DANÓIN, ¿parí. 

• * 

ltaOT0S>cfi<fl:is KYcftá^ cómate óti Vous traite* ' 



« ;¿;.í ;¿ ~ j. v:? i j^ 



. - ^ * - * ,T< 



* ■? ,# Tl«s *» "7ís ; ~<zzzz -• ■-? -per **^ 






■ ¿ :rtsn V 

Vteism?. : -cas tt*z .- -re- i* mal 
mu; , ¿zscc^cz ::;. .ir .1 sifc rxrc 



an:-:l:<23í 

EUs a. r^iíai:. ¿«-.-voii*-*»*.!*. 

\fl *» i t. .1 N W/ A M* 

I! fanr J onc **r réíbucr* -xniaae *aas !e vcalez* 
Míií ia -ri'jins ;• -mus ¿'¿¡-.ture le nne piaindre. a 
nea ¿es ¡xzcchíins- mumens :uie je *ais pailér» 

ANGSLIQCL 
AdiffJ. 

LÜBIV. 

Ou es-ru , Clandine , que fe ce donne le bon feirí 

CLAÜDINE. 
▼* i ^i i* 1« reíais de ioin , * je t*ea xenene 

V.C. 
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S C É N E VI. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE, 
GEORGE DANDIN. 

ANGÉLIQUE* 

Ja.Enti.ons fans faire de bmíc. 

CLAUDINE. 
La porte s'eft fermée. 

ANGÉLIQUE* 

J'ai le pafle par-touc. 

CLAUDINE. 
Oavrez done doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On a fermé en dedans, & je ne fais comment 

boqs ferons. 

C L A U DI N E. 

Appeilez le garcon qui couche la. 
ANGÉLIQUE. 

Colin , Colín , Oolin. 

GEORGE DANDIN, mettatu la tHt a la fenetre. 
Colin , Colin ? Ah ! je vous y prends done, Madame 
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ma ¿aune , ■& -roa; tsi?? , í ¿e^-eiczimizxrvxB^seiilM 
qut* je -úot». h íar hií?:*-£i¡e ¿c ceL. , & úc vuas mr 
ochar* -a lA'j'JEe-ou":; :í:. 

a n c i ii p r i. 

H: r>r?r. . -rae? przízí ma! *ft-x:r cufL v a a nrcen¿ze 



c r O T, C í r r. N D 1 N. 

Ou! ■ en i. I.'hcurí ef: ücr.r.r í prsnirne fc 
C'fl: mei: piuró: it-raauü , Maúani.- to&Bqnin?* fc 
i:ou: iavcn> couc¿ rinrrigut- ci. rende2-"vnns , & di 
Lumniinu. Noar aran* enier.A: verre gala re emre- 
tiei: . &; les beanx ver? « m* iauaiiQe cu¿ -vohs jrs 
cirs Inr. £: !'ai:rc. M?.s:- oí.- wr:-.»uiatinr. c "¿ft gne Je 
vais erre vanjis & nctí vorpr r-«To^;-rorr? msrc 'ferum 
c:)nv:i::cu^ maiiirTian: dt ¿ü j.¡i;i¿¿? de .mss.pl asna, 
6: cu*, ciírrririemen: oí verrf ¿ k :r.::i::!t. Ir ie* ai Hiwí 
■cjuíiir , &: ih von; zzx^ ic: ri^ni ur. m:>iv¡e:i:. 

í*N cí .i ^v L. 

ClAUDINf, 

CLCKGE DAKT.2N. 

Vr il¿ ur coop íanr r" rrt? ol wo2« as- to:x BrrcnSiB 
j.»aí . C " cft n ; ?» ; r¡ : er. <„• .: c: ■ . -c Jr r r.ioa-. : ■ i . •: . L V'lí 6 e c aox 
nu-trrf ¿ i aí vr>rre crca* ,: ! , t: ricr**»::-? vof arrifiers. 
Jugues i '. '. vi i: r. a t ez. : o jc me* r. r clísl: ions , ét Icai 
voi ••;. ♦*■?'«.. & ¡- ¿rrc r^ »rr Ivcriri^ns- J!ai ea bf*u 
voir , €■ -Itc^j ¿i re ? vo?-e s arrise resíjers 1*2 c-rroc-ié 

^ 4 
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aoven d'avoir raifon : mais a cetre fois , Dieu rrterci , 
es chotes vonc éire édaircies, & vetre eífronterie 
era pieineaient confbndue. 

ANGÉLIQUE. 

Hé , ¡e Yoas prie , faites-moi ouvrir la pone* 

GEORGE DAN DIN. 

Non > non , il faut attendre la venue de cent 
que j'ai mandé , & jéveu<qu , ils-vous trcuvent dehors 
a la belle heure qu'il eíl.En atrendanrqu'ils viennenc, 
fongez, íi vous voulez s á chercher dans voire ttte quel- . 
que nouveau détour pour vous tirer de cette affairej 
á irwenter quelque moyen de r'habiller yotre eíca- 
pade * á trouver quelque belle rufe pour éloder |ci les 
gens & paroitre innocente: quelque prétex re ípécieux 
de pélerinage nocturne , ou d'amie en ir^vail ten- 
ían c que 'vous veniez de íecourir. 

ANGÉLIQÜE. 

Non , mon intención n'eft pas de vous ríen dégui- 
íer. Je ne prétens point me dcfendre , ni vous niet 
feschofes, puiíque vous les fa vez. - .> 

GEORGE DANDIN. 

C'eíl que vous voyez bien que tous 4es moyent 
voüs en íbnt fermés , & que dans cecee afFaire tous 
ne íauriez i n vencer d'excufe qu'il neme foic facile de 
convaincre de fauííecé. . 

AN« ÍtL'I Qü£. 

Oui. Je confefla que j'ai tort, & que rous arez 
fujec ¿e vous plaindre. Mais .je tous demande par 



frrace , de ne m'expoíér pomt maineenanr a la 

vai íe hijxueui de oies pareos , & de me -faite poongae- 

ntnt ouvrir. 

CEORGE DANDI N. 

Se vous baiie ¿es mains. 

ÁNGEL I QUE. 

£h, inon panrre pe tic mari ! Je tdqs en conjura. 

GEORG£ DANDIN. 



Ah , mon patme petir mari ! }e Tais 
mari mainrenan: , parce qut vr.us vous féniez prife* 
Je íuts bien-aiíé de ceia , & titos ne vous 
jamáis avifée de nie diré ce* oouc-urs. 

A N G £ 1 1 Q V £. 

Tenrfc. le tous uromers de ne vdik plus ■-, 
ftucui: fujer dt déuíaiür $ 2¿ de nie. . . . 

GEORGE DAKDINÍ. 

Toiircelz r/efr ríen, "le ne veux pnin: perdre 
fcvemure , & ii u¡ 'importe qt'or, ¿i: one ibis ¿claizá 
¿ íbnd de vos d¿p*.>rtemen::. 

A N G í L.I QUE. 

De grace , lauT^nno: rous diré, Fe vdtjs ¿ 
uu uiomem d auditnce. 

CEORCE DANDIN. 

Hé bien , quo; f 

ANGÉLIQCE. 



eft vraí que fai xailli , je tcqs Taroae encoré 
m i que veme zefiesuímem eft juñe. Qae r« 

piis 
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pris le rems de fortir pendant qtse voasdormiez , & 

Jue cecee forcie eft un rendez-yous que j'avpis dpnné 
la perfonne que vous dires. Mais enfin ce Coñi det 
a&ions qué vous devez pardonner á riñon age $ des 
empor temen s de ¡eune períbnn^ qui n'a encoje ríen 
vu , & ne faic que d'encrer au monde ; des* ffbercés, 
o¿ Ton s'abandonne fans y'penfef de mal, & qui fans 
«loute dans le fond n*onc rien de, . • . 

GE.ORGE DAN DIN. 

Oui, vous le dices , 8L ce (bnc de ees cbofes qui onc 
feefoin qu'on les croie pieuíement.. 

. ANGÉLIQUE. 

Te neveux point m'excufer par-la d'étre coupable 
^nvers vous, ¿c je vous prie feulement d'oublier une 
offenfe , douc je vous. demande pardon de couc moa 
coeur j & de m'épargner en cecee rencoñtre lé déplai- 
fir que me pburroienc caufer les reproches ficheux de 
mon pere ¿c de ma mere. Si vous m'accordez géné- 
retlíemenc la grace que je vous demande , efe procede 
obligeant, ceceé boncé qué vous me' ferez voir, me 
gagnera encieremenc. Elle to'ucbera eouc-á-faic moa 
coeur., & víeranaicre pour vous ce que couc le pouvoir 
.4e,mesparens& lesliensdu mariage n'avoienc pu y 
jeccer. Bn un moc , elle Tera catííe que je renoncérai i 
toures (es gálanceries , 8c h'aúrái de l'acrachemenr que 
pour vous. Oúi , je vous donne ma parole que vous 
m'allez voir deformáis la meilletíré femme du monde 9 
ic que je vous témoignerai canc d'amicié , canc d'ami- 
tié, que vous en ferez íacisfaic. 

GEORGE DANDI N. 

; .. ... • ■ 

Ab,Crocodile,qui flatte les gens pour les ¿crangler ! 

D 



7* GEOMGE DAXD1W» 

AUGtLIQ BU 



GtOIGI DANDIR 
Atañe, fe fias meniable. 
A NGÉLIQUfi. 







GEORGE DANDIN. 
P10O0 

ANGÉLIQUJE. 
Degraee» 

GEOIGE DANDIN. 
Point* 

ANGÉLIQUE. 

I e fons en coo jare ce tuot inon cora** 

GEORGfi DANDIN. 

Noo t non , non. Je Teax qa'on foir áétromi 
voas» & qoe Tocxe confafion édate» 

ANGÉLIQOfi. 

Eh % bienfi yoqs me rídnifézaadéféípoir, je 
avenís qu'one femme en cec état eft capable 
wt, ¿t que je fciai quelque chofc id dont toas 



GEORGE DANDIN. 
qtt íeret-voas , s*ü roas píate ? 
ANGÉLIQÜE. 



fe portera jafaa'aax extremes ttí* 
k é% ct cmnn qat voki je me ca&aifa 
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GEORGE DANDI N. 

h ! ah I i la Iionne heure. 

ANGÉLIQÜE. 
?as tanta la bonnehearepour roas, que rons too* 
Imagines, On fait de coas c6;é¡ nos différends , & leí 
chagrins perpetuéis que voas con ce vez conire mor. 
Lorfqu'on, me trouvera morte , il n'j- aura petfonne 
qui mette en doute que ce ne foit vous qui na'aureí 
tute ; te mes parens ne font pas gens aflurément i 
laitfer ceite mort impunie , Ce ils en feront Tur votre 
perlbnne coute la punición que lew pourronr offrir, fle 
Jes pourluites de l\ Juflice , te la chaleur de leur ref- 
fentitrent. C'eft par la que ]e trouTerai mojen de me 
*enger de vous, Se je ne luis pas la premiere qui air 
fu recourir a de pareilles vengeances, qui n'ait pas 
£lit dificulté de fe donner la more, pour perdre ceui 
qui ont la cruatité de nous pouflcr a la demiere 
es [remite. 

GEORGE DANDIN. 

Je fuis 7otre valer. On ne s'avife pías de fe toer 
ib i- mime , & la mode en eñ pafle" il j a long-cems. 

ANGÉUQUE. 

C'eft une chofe dont vous pouvez vous teñir íur ; ¡c 
íi vous períiliez dans voire refui , li rous ne me faite» 
ouvrir, je vous jure que tout-a-1'hewe je vais vous 
faire voir ¡urques oú peut aller la rffolution d'um 
petfonne qu'on met au dífelpoir. 

GEORGE DANDIN. 

Bjgatelles , bagatelles. C'eíl poní me faire peur- 
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ANGÍLIQUE. 

Hé bien , paüqu'il le faut, roiá qm noos canten*' 
cera toas den, & montrera fi je memocqoe. Ab !c'en' 
eft faix. Faffe le Cíel qne ma mon foir vengue conme 
je le íbabaite, & qoe celiri qoi en eft la caaíe recoive 
un jofte cbacimenc de la durerc qo"il a ene poor moi# 

GEORGE DANDI N. 

Oaais ! féroic-elle bien fi malicieoíe que de s'étre 
coée poor me taire pendre ? Prenons un bonc de cban* 
delle poor aller roir. 

ANGÉLIQOEfc 

Su Paix. Rangeons-noos cbacnne imntédiatemeitf 
centre on des cócés.de la pone* 

GEORGE DANDI N. 

La mécbanceté d'tme femme iroit-eüe bien jai* 
qaes-lL 

llfortavccun bout de chañadle Jans les appcrcevoir; 
ellerentrtnt , & ^auffi-tót cues ferment la porte. 

II riy a perfonne. Eh ! je ro'en étois bien domé, & 
la pendardeVeft recirce , royant qu'elle ne gagtioic 
ríen apres moi , ni par príeres ni par menaees. Tant 
mieax , cela rendía fes afiaires encoré plus maarai* 
les \ & le pere & la mere qai vont venir en ▼erronc 
míenx fon crime. Ah , ah , la porte s'eft fermé. Hola 
ho quelqa'un. Qa'on tn'ouvre promptement. 

ANGÉLIQÜE a la fenetre *vec Claudine. 

Comment c'eft toi ! d'oA viens-ta , boa pendan* 
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eft-ü 1'henre de revenir chez foi , quand le jour eft 
prét de paroirre, Su cene maniere de vie eft-eUfr 
celle qae doic fuivre un honnete marif 

CtAÜDINÉ.' 

Cela eft-il bean d'alleí vvrogner coate la nnic i St 
de Uifler aihlí céité (eüle une piavri jeune fémmir 
dans la maiton I - . 

G E O R G B DAN P I N. 
Coiiiment , tous ¿mi. . . . 

ANGELÍ QUE. 
Va, va, traícre, je fuis lafle de tesdéponemeni, 
& je m'en veux plaindre fatis plus carder a aion 
pere ít á ma mere. 

GEORGi D A.N D I N. 
Qooi , c'efi ainfi que vous ofez. ... 




t>, 
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S C E 5T E VIL 

MOSSIEC7& ET M1D1ME DE 
ÍOTEXT1LLÍ, COLÍN. 

CLAUjMXE, asgélique, 

C£©3tG£ DiXDIJÍ. 
AXG£L1QD£- 



/Vp^ftCCBEZ, ¿ffgQCe, & 

de Tváekxat 5a $&b paeade ¿Vi 
i <pi le ráác U ¿atañe gcx aaobüé de icfle fcne U 
ceróeile» qrfú ae oe ¿ix pus aáceqilldcaiceqsil 
fctt, 4í«o»ak»-icé3Ke=av!0fcqpezirpovv«ns&ire 
f&neímde retaátapace h pte f urge done ooak 
¿amaít om pula. Le vooa qn¡ reviene rem a ne *oes 
rojez, apret f'coe £úr anendie toare la imk v & £ 
voo* roolez l'écoocer, fl ios díra qoll a les pbi 
grandes plaínte* da «nade á too* feire de moi ; qne 
daranc <yaTú dormeir, je me Cok dérobée d*anp*is de 
luí poor m'en alier coorir, & cent ames coates de 
méme namre qa'U eft alié rérer. 

GEORGE DANDI N. 

Voili one mechante carogae. 
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CLAÜDINE. 

Oui , ¡1 noos a voulu faire accroire qu'il écoit dans 
la maiíbn, & que nous étions dehors, & c'eft un* 
folie qu'il n*y a pas moyen de iui éter de ia tete. 

M. DE SOTENVILLE. 
Comment, qu'eft-ce á diré cela? 

Mad. DE SOTENVILLE. 

Voili une furienfe impudence qne de noos envoyer 
querir. 

GEORGE DAN DIN. 
Jamáis* 

ANGÉLIQUE. 

Non , mon pere , yt ne puis pas foufFrir an marí 
de la forte. Ma patience eft pouííée i boot , & il 
yient de me diré cene paroles injurieufes. 

M. DE SOTENVILLE. 

Corbleo , roas éces an mal-honnéte homme. 

ANGÉLIQUE. 

Ceft one conícience de voir ane pauvre jeane 
femme traite de la facón ¿ & cela crie vengeance au 
Ciel. 

GEORGE DANDI N. 

Pent-on..., 

M. DE SOTENVILLE. 

AUez i toas derriez moorir de honte. 

D 4 



8p. GEORQ& DAND1N, 

N GEOJtGE-.DANDIN. 
Laiílez-moi vous diré deux mots. 
ANGÉLIQUE. 



.'* « ■» 

i* 



9 

Vous n'avez qu'a Pécouter , il va voos en conter de 
keiies. 

GEORGE PANDIÑ. 

Jedéfefpere» 

CLAUDINE. 

U a canc bu , que je ne penft pas qu on paifle dorcr 
con ere luí , & l'odear da vin qu'il fouffle eft montee 
jafqu'ánous. 

GEORGE DANDIN. 

■ 

Moníieur mon beau-pere, je vous con jote. . • 

M. DE SOTENVILLE. 

Retirez-vous. Vous puez le vin a pleine bouclie. 

GEORGE DANDI N. 
Madame , je vous prie. . . . 

Mad. DE SOTENVILLE. 

Fi > ne irTapprochez pas. Votre haleine eft empef- 
tée. . 

GEORGE DANDI N. 

SoufFrez que je vous. . • . 

ty. DE SOTENVILLE. 
ítira-vous , vous dis.je. On ne peac vqus íbuf&ir. 



CQ M<M D I E.\ ; \ ) 8» 

6EORGB DANDIN. 
Permettez de grace que. ... . . ■ 

Mad. DE SQTgNVIL.LB. 

Poaas , vous m'engloucilfez le coear. Parlez df 
loin, íj vous voulez. * 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien , oui , je parle de loin. fe vous jure qtie fe 
n'ai bougé de cbez moi , Se que c'eft ellequi eit fortie» 

ANGÉLIQOE. . 

Ne voila-t-il pas ce que je vous ai dit. 

CLAUDIN E. 

Vous voyez quelle apparence il y a. 

M. DE SOTENVILLB. , 

Allez. Vous vous moequez des gens. Deícendez, 
ma filie * & renez ici. 

GEORGE DANDIN. 

J'attefte le Ciel, que j'étois dans la maiíbn, 5c 
que. • • • 

M. DE SOTENVILLE. 

Taiféz-vous , c'eft une extravagance qoi n'eft pas 
fupporcable. 

GEORGE DANDIN. 

Que la foudre.ni'écrafe cout-a-1'heure u\ . . . 

M. DE SOTEN VI LLE. 

Né ( nous rompez pas davantage la tice ,- & fongei 
á defiftpdér pardon i vdtfe fenime. 



Si GEORGE DJNDIN, 

GF.OKGE DANDI N. 
Mol ! demander patdon ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Oni pjrdon, Se for le champ. 

GEORGE DANDI N. 
Quoüje.... 

M. DE SOTENVILLE. 

Corblen , fi vous me rfpliquez , je vous apprendrai 
et que c'eíl que de vous jouer á nw;. 

GEORGB DANDI N. 

Ali, George Dandin ! 

M. DE SOTENVILLE. 

Allons, vencí mafille, que vocre mari vous demande 
pardon. 

ANGÉLIQUE dtfctnáut, 

Hoi (ui pardonner cour ce qu'il m'a diti Non non , 
mon pere , il m'eíl impolfible de m'y rífoudre , fe je 
vous prie de me (íparer d'un mari avec lequel je ne 
faurois plus vivre. 

CLAUDINE. 
Le moyen d'v réíifter; 

M. DE SOTENVILLE. 

Ma filie , de femblables féparations ne fe fo»t 
poinc lans grand fcandale , 3c vous devez- vous mon* 
trer plus fage que luí , & pacienter encoré cette foij. 



COMEDIE. 8j 

ANGÉLIQUE. 

Commenc patiencer aprés 4e telles indignités?non t 
non pere , c eft une cfaofe ou je ne pais confentir. 

M-DE SOTENV1LLB. 

II le faut, ma filies & c'eft moi qui vous le 
commande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche , & roas avez fia 
moi une puiflance abfolue. 

CLAODINE. 
Quelle douceur! 

ANGÉLIQUE- 

II eft ficheux d'étre contrainte d'ouplier de telles 
ínjures? mais quelque vioience que je me fsuTe, c'eft 
a moi de vous obéir. 

CLAÜDINE. 
Pauvre mouton/ 

M. DE SOTENVILLE. 

Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout ce que vous me faites faire ne fervira de 
ríen , & vous verrez que ce feira d¿s demain a 
recommencer. 

M. DE SOTENVILLE. 

Nous v donnerons ordre» Allons , mettez voqs á 
genoux. 



GSD&SX DANDIS!. 

V. X>£ SDTSTJVTXX*. 

Ofti a jcnonx 9 & isas nrder. 

GEO*G£ DáNDlU 

J7 J* met ú femóme <■» ju vhimáe l U A la 
X> Cal ! Q» int-ii ifae? 

M. DE 5DTENV3XXE. 

Jttubone, Je toos pne de me 

Q«EO*G.£ DANDIK. 

MsduoE? je ▼nos Tirie de me 

M. DE SOTENVILLS. 

LVraavagance que jai tai». 

GEORGE DAKDIN. 
L'extravagance qic fai faiie. 

De tous éponfer. 

M. DE SOTENVILLE. 

Ec je voas promets de miem virre a Pi^enir» 

GEORGE DAN DIN. 

Er je tous promets de míen títtc i Ft?eniri 
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M. DE SOTENVILLÉ. 

Prenez-y garde , & fachez que c'eft ici la demiere 
de vos impertinences que nous r fouffrironst 

Mad. DE SOTENVILLÉ. 

Jour de Dieu , fi vous y retoarnez \ on vous 
appreadra le refped que vous devez a votre femoie, 
& á ceux de qui elle fort. 

M. DE SOTENVILLÉ. 

Voija le jour qui va paroítre. Adíeu. Rencrez chez» 
vous , & fongez bien a étre fage. Ec nous , mamour , 
allons nous meteré au lie. 



SCÉNE VIII, ¿DERNIÉRK 

GEORGE DANDIN. . 

XIlH ! je le quiete maintenane, & je n'y vois plus 
de remede $ lóríquon a comme moi époufé une 
mechante femme , le meilleur pañi qu'on puiífe 
prendre , c'eft de taller jecter dans l'eaa la tete la 
premiere. 

FIN. 
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LE GLORIEUX* 

comedie: 

(«««««««««««««««««««SI:*:**» 

^CTE PREMIER. 

¡CENE PREMIEftl 

P A S Q U I N.. 

ísette ne vient point : je croi 'que lil 

friponne 
A voulu fe moquer un peu de ma peí- 



in ate dounant tamót un rendez-vous'ici. 

!our le. coup , je m'en vais, Ab ! Ma foi > la voki,- 



5CIKE II. 

1:£ITII. PASQUÍN, 3 

l:!ITTE. 

lf Dr. cas: «.^¿^ paúpin, je filis TOttt f«- 



T A * ^ """7 V 

Trsfnsmafr tnrítsn: ¿ laimaok üiraflttt 
Tvbb£ ¿xaubif Maitreíit. 

LISITTE. 

Ur. í áovx compEnmt 

Mcritf de ma par ur iong Tímcrcimem ; 

Jttaií pmrr Tren acquittsr . ir manque ilVliujwBk 

Youí vous íontenieTci á¿ cetre irvérence. 



jt voiia a: raí: a: tendré. 



í ASQT1X. 

A vou? parler fáns fzrd, 
11- Rf inc • au renüer-T-oiií v?us vener un peo tari» 

L I 5 E T T E. 
Tunroii rotln pouvo.r un pen plutát m'y 

PASQU1 N. 
Aaciefó* f «cii ti?, & i'f -rzreo:* á^rtenáre, 
•ie pTBvoíi cilmer n*?s ienrs excites j 



m • » 



ige a mis un mem 2 rae* Tjracuo. 
L I S E T T E. 
pe tous rclli ¿«tcc- rsiicanüe ? 
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PASQUÍN. 
i luís bien hontcuxw 

LtS ETTE. 

Hóateux d'étre cftimafclir f 

PASQUINA 
de l'étre avee vons : &je firdaat vüs ?euk£ 
ec moins dé raifoa je.vour jllairois&en mieuaf 

LISETTE. 
2 1 Je Toro fuiróis , fi vourétie* «oim (agt* 

pasquín; 

>¡la done au feit , & j'entens ce kngage» 
me trouvez trop yieux pour étreun favori £ 
mei voas ferez un honnéte man. 
e íens pour ce titre un fond de patienee*. 
vou*pourrez bien-tót feire Eéxpérietíce.' 

USETTt 
vous trompe* bien fort ; car je ne veux dfr-TCittÉ* 
re moa^nnmt , ni fairemon épaux* 

PASQUINv 
ne voulez-vous done? Quet fu jet nolis afieafef- 
•- 

ItSETTE. 
ax qne nous tenions ici confeti eafemblei- 

PASQÜIN. 
uoi? 

EISETTE. 
Sor votre maltre & ma tífflítrefTe.'- 
FASQUINi. 

Eh bíeaí' 

Aillj; 



~ — ^- :x i 



■r 



3: ne iious cachóos neo»' 
- aixxreliigence, 



ascx srre unies , je penic. 
=üs mepiaib 



Tam 
: rraü & ferienx ; 
cnrsrecnous ¡I d 



V.- - •-■ - 



=. -=-i:r-:IL . u_=:- . ~ cepennanr je enri 
r.- .: .-j r t-^ . j - ;-:2r:=5 c ampr er fiír. ía tendreflfcf 
., .,w-. ■ ... _,.— - -" *«c de la Stifcfie» 

IV: r -:- " ^* arrrsií el¿s? s": pas le don 

V .::íuc- j¡v-v jj.tna-jt .ir^nr quaimer 9 dit-oii; 
í .:¿. . ."v.vrríf ¿ :¿.r^: . c^r l'Amour eft bien traitre» 
r .-.:■ 1 -uv ..- . í;¿í ¿i=:í avnn: que de connoirre ; 
.-.'mi» jj? pcn^-in: hí píu: laveugler tellemect* 
\Ju"ii Jvrrvi>r a itf* yeux les défauts d'un Amanu 
Lf* therchane avec íbin , & les trouvsnt faas peine» 
Apick quelques eíforts , ía ví&oire eft certaine; 
Honttttfe de ion choix , elle reprend fon ccrar ; 

Y ; t a fes feux fuccéder la froideur r 

t d'époufer , elle rompí íans mvircrr • 

pasquín. 

I parole > un plaiíantcjrscrsr*. 
Ice & rohgí. ur. e ."?:.: *if> st¿£e 
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'á Pétourderie , & toutefois prudent ; 
ette au par- de flus f 

LISETTE. 

Non , point capricieufe ¿ 
: coquette, 8c furcout point artifkieufe. 
ai me tendrement , & de trés-bonne foi ; 
cela netient pas. Maintenantdites-moi 
es,tes qualités du Comte votre maítre. 
pour le mieux fervir que je veux le connoitte* 
deviner pourquoi , j'ai du pencham pour lui ; 
dus réprouverez méme des aujourd'bui. 
Lquelques défauts, empéchons ma maítrefle. 
eji appercevok , & fíxons fa tendreflfe. 
découvrez-les moi , pour me mettre en éíat- 
ire que Vbymeh prévienne cet éclat. 

PASQUÍN, 
iit de vos deíTeins , je parlerai íans craindrfj. 
la tete aux piedí je vais vous le dépeiníjre.. 
•onnes qualités feront raon premier point ; 
lefauts ¿mornecond. Je ne vous cache point 
je íérai tres court fur le premier cbapitre ; 
• long íiir le dernier. Premierement r fon titre 
?omte de Tufíere , eft un titre réel ; 
i air de grandeur eft un air naturel : 
, cestainement , d'une haute naiffance» 

LISETTE. 
l'ejfet du hazard* PaíTons. 

PASQUÍN, 

Touce la Francc . 



io LE GLORIE1TX; 

Convient de úl valenr , 8c bnrve confirme» 
Farmi les gens de gnerreileft tres-eftims* 
11 frra fon chemín > a ce gne Ton aflore. 
II eft liomme d'honnenr : an vanie íá ¿roíame. 
Qnoique vií,páulam,Ualectrnr&cfi-ban. 
Voik man premier point. 

L1SETTE. 

PaJEns fjte wa £cob£. 



SCEKE IIL 
LISETTE., PASQUEN , LA ELEOTr 



A 



P A S Q U IN. 
H ! Te toíIÍ, k Finir f Que fui Monfienr le 
Comtef 

LA FLEUR; 
I! joue; & qui plns eft, il y fait bien {bn compte ; 
Car il va mettre a fec nn franc Provincial , 
A a rooins auffi-nigaud qa'il me paroit brutal : 
Notremaure, tandis qu'ú jure& fedéíble * 
Embourfe fon argent , fans diré une parole» 

PASQUÍN. 
Pourquoi viens-tu li-tór ? 

LA FLEUR. 

Ponr un deSeln qm fui 
PASQUÍN. 
Qucl deífeúi i 



acW 



C © M E d r e; tv 

LAFLEUR. 
Je vous viens demander mon congé; 
RASQUIN* 



LA FLEUR; 

Sáns doute* Autant que je puís m'y connotare* 
is étes fadoturn de Monfieur notre Maítre. 
n'oíe luí parler fan* le mettre en courroux. 
ut par coaféquent que l'o» s'adrefie á you$ v 

PASQUIN; 
me furprcns , I^Fleur; je te croyoisplus ñge; 
eir Monfíeur le Comee-, eft un grand avantage. 
irquoi done le quítter ? Eclaitci-moi cepoint». 

LA FLEURv, 
ft que youi parlez trop, & qu'il ne parle pomU 

LISETTE. 
trait efifingulier, &la plaítite eñ nouvtlle* 

LAFLEUR; 
1 que vousraeyoyez, machete Demo¡felle¿ 
as ne le crciúcz gas , on me prend pour un fot ; 
non maítre en trois mots* nem'apas dit uu txioU. 

PASQUÍN; 
e t'tmporte cela ? 

LA FLEUR; 
Comment done que m'lmportd 

ít-il , a?ee fe« geni , en ufer 4e la forte, i 

e je ibis tout un jour dans fon appartement ¿ n 

e daignesa gas. me gronder feujement : 









v.ttivcn.c:t ;a-n -zr:sr , _c -nzx rsrioir lins ceáfc 



— - i ; ^r::: 7-.-:=: - --¿sie&:cra laura toar 
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. - 7Í.T2S «jxic qtrcirte 
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Max. -rui us -oicnn.í:rx :non inamentiLttr EQat¿. 



Acherc. 









Que ; ' ume :i risc-ns :c :r:z: r t:¿ 



— » ■ -T 



*t'-rrc muiré * .;s p-.s fin: jorcar > -Henee v 
Maii iU fenrent ."-t¿« -e¿ magriccsnca v 
jirr;¿ , jien rc:us i payci iarjemenr. 
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LAFLEUR. 
Tít toutxek pour moi ñ'eft point contentement. 

LISETTE. 
Enfiri , it faut qu'i) parle ; & c^eft-li íá folie, 

LA FLEUR. 
>-Autrement je fuccombe ala melancolía. 

, J'eus un maitre autrefois que je regrette fort^ 

£t que je ne fers plus , atcendu qu'il eft morf* 
II ne me faifoit pas de gros avantages; 
11 me nourriíToit mal ;mepayoit mal mes gages ; 
Jamáis aucuns profits, & íouvent en hiver 
-""íl me laifíbit aller prefque auffi nud qu'un verd : 
~ Muís je 1'aímois. P«urquoi l C'eft qu'irme faifoit 
. rire*; 
— TEt que de mon colé je pouvoís tout luí diré. 
_*1I in*appelloit ion cliér* Con aml ¿ fon mignon; 
£t nous vivions tous deux de pair a compagnon* 
Maís pour Moníieur le Comte , au^íantre íí je Taime* 
II eft,tpujours gourmé ^ r enferme* xians luí - raéme ; 
^ Toujours portant au vent, fier commcun Ecoilbist 7 
: : Je ne puis le fouffrir, á vows párler Francois 1 . 
7 Et düi- il jn'enrichir , que le diable m'emporte 
> Si je vouiois fervir un Maítce de la forte. 
* PASQU1W . 

Patience ; a ta face on s*accoütümera ; 
Et tu yerras qu'un jour Monfíeur te parlera; 
Mais ne t'échappé póiñt. Attens l'heure propice* 
Depuis <tix*an« aumqúis je fuis á fon fenrice * 



.. *•-*■■ *^ 

*+ X É -G/L -O 11 I;.^-5Éi ' 
Et n'ofe luí parl^ que par.ocgaftcm. ■ . 
LISETTE¿P4/íi«ju 
Ce paime gár^on-ü jo* ftit cqaqptfikw^ í. 
Faitesquc Toa luí dife au moin* qpi i ViuWfEflj 

LA FXEüTl. "/^S 
Tcnez , j*aiíBeroi$ «ueux deax «ni *^w 4m/¿ 

les. § ■ ■ . •.>'; . ;.*jm 

PASQUIM* . .<» 

"""" * it 
«Fy feral de moa mieux» f -^ , ^-^ 

. £n£n t poim 4* «¡|ift) 
51 fáut, ou qu\>n me parle, on qa'on me^cbáS^M 
Voili mok dernier mot ; c'cft moi qui ropal**^!^ 
ít jeparlerai , moi , fi jt n'ai pas tfyoaSb* 

S C E N E I V> 

LISErTE, PASQUÍN. 



J 



PASQUÍN. 
'Ai^ itió, comme vous , de ce paime la Fle&rt 

LISETTE. 
Le Comte de Tufiere eft done un fier Seignetxr i 

PASQUÍN. 
■C'eftÜ mon fecond point. 

XISETTE. 

jFortWeo; . ., 
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pasquín. 

Sa politiqUp 
Eft d'étre toujours grave arce un domeftiqtie. 
S'üluí difoit tui-mof, il croiroit s'abaifler; 
flít qu*un valet lui parle , U fe fera chaíTer. 
¡SEnfin , pow ébauchet en deux tnots fa peinturé f 
<2*eftrhomme le plus vara qu'ait produit la natura 
3Ponr Cas inférieijrs plem.d'un.mépris cboquant , 
Avec fes egaux méme , ilprend: Fáir importante 
,S¡ fier de íes ayeux > íí £er deía- nobleíTe , 
•jQb'il crott ¿tre ici basie feul de Ton efpece, 
WetCuzié d^illeurs de fon habitóte v 
*Et décidant fur tout avec amonté. 
pSe croyant en toutgenre un mérite fuprcme ; 
Dédajgnant tout le-monde <9 &.s J admttant lui-meme; 
! 3En un m$t , des snortels le plus impérieux^ 
f t le plus fuflSfant, & le plus glorien*. 

LISETT.E. 
Ah , gue nous alloas rite i % 

PASQUÍN. 

Etdequoidoncf 

fiI5ETT& 

Son faftej 
„ ^Safiert¿,feshattteurs,fontunparfaltcontrafle 
: Avec les qualités de fonliumble wal , 
' Qm n'ofero^parlcr , de peur de parler mal.' 
jQni pac tipnídité fougit comme une filie , 
£t qui, quoique foft riche , * de noble femille J 



C O M ED I E. i? 

LISETTE. 
Voira m'avé¿ miíe au fait, & je vais vous inftruireí- 
Le Comte va bien- tot luidme me fe détruire 
Dans Teíprit d'Iíabelle : oui, foyez-én ceriaín v 
S'iinelui cache pas fon naturel hautain. 
í,THle eft d'humeur liante , affabftf , íociable r 
^ T L*orgueil eft ¿fes yeux un yiceinfupportabíe f 
*- Etjr malgré les grands biensqui luifont aíTqrés yí < 
^ Son air # fes difcours font limpies , mefurés >.. 

" Honnétes , pré venans , & pleíns de modeftie. 
t PASQUÍN. 

—Si bif n qu'avec mon maítre elle eft mal aflbrtíe ?/' 

LISETTE.. % ; 

* 11 aura fon conge , s'i\*ne fe confrajnt poiiuv 
Xteanez-lai cet avis- 

pasquín.. 

- _ ' 11 eft haut á tel $pint •; ¿ 
c " LISETTE. 
^/JTentensdu bruit. Je croi que ¿eftnotre vieux maítre*- 

^He me laiffez pas feule avec luir 

PASQUÍN. 
: Ce vteux teiüie? 

^* : Eft-íl fi dangereux l: 

LISETTE; 

A cinquante-cinq «ns t \ 
H eft plus libertin que tous nos jeunes gens ; 

- fct ce qui me furprend , c'eft que fon fils Valere 
Ajoute la fageffe& la vertu d'un gere. 



ü« I* JE G3L© K I£DX; 
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SCE.KE V. 
LISIMON , 1J SETTER ASQUHt 



«i 

j4 



BOftjoitr, oh enere enfiwtf y. ^aápwfe— "Mbí %¡MF 
fort. 
domtndtt'aOBC tt me Ibo F. 

LISETTE. 



EH, fi done ! T« tenogm*, jéfapftfJ 
J'arrñredecampagne; fr ptón (Tiapatience 
Detererotr 9 facconrt... Quelefi ce garcoa-ÜÍ 
Tete a tete toas den* ? Je n'aime point cebú 
Je gafe ^u'arec ku* tu »'éto« pas fi fiere? 

LISETTE. 
Nous tious entretenioiu ¿o Comte ¿t ToSere ¿ 

Son uuitre, 

LISIMON. 

Ce Seígneur que Ton m'a propoft 

Pour ma filie ? 

PASQUÍN. .í 

Oui, Monfíeur. :* 

LISIMON. 

Je ílús ttefr^b$off ¿ 
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í qu'on m'en écrit , á le choifir pou** gendre* 
e le yante fort ; & Ton rae fait emendre 
eft homme í'hórtneur , de grande qualité. 
rft-il yif , alerte > étocrdi , bien plante , 
i vant ? Car je reux tout cela pGitr raa filie* 

pasquín.. 

faites fbs poíttfait > & c'eft par li qtfil brille; 

L I SIMÓN. 
A¡me-t*il la table , & boit-il largement í 

PASQUÍN. 
e ! II eft le plus fort de tout le Regiment. 
iit ion cbef-d'oeuvre en Allemagne^en SmíTe^ 

LISIMON. 
mon homme. II faut que Vauttc déj}uerp¡fle¿. 

LISETTE* 

Paitóte? 

LISIMON. 

Ltit-meme. II me cajeóle en vaíií¿, 
un homme qul met le tiers d'eau dans fon vin»* 
de perfonnage en fe» fa£on* diferetter 
Dnne la colique á forcé de courbettes»- 
gendre Buveur d*eau! Fut-il Prince, morbleuj, 
refuferois. Nous allons voir beau jeu, 
na femme , dit-on , le deftiae á ma filie* 
He que je fuis le chef de ma famille ? 
onarque abfohi d'elie & de mes enfans f 
j'en veux diípofer ¿Máis eft-elle c¿aft*£' 

LLSETTE.^ 



*o LE GLORl£Ur¿ 

LI5IMON. 

Xa ¿ñas i sis chcre 

LISETTE» 
El fc&faci ioac ! 

LISIMOX. 

Powgooí ? Cefc fae je Amia, 

Bclle demade ! 

LISETTE. 
Maír ... 

LISIMON. 

Dass cene onftba-ci 
Notu fimunet a Fétroit , & trap prcs Ton de rastre} 
Et l'on traraille a forcé a rebatir la nocre. 
Wcb hotel (era raice ; & Je prendrai grand foin 
Qu? nos app2nemcn$ fe regarcentde low- r 
A£fl qu'ui méme toit elle & moi nocs aflemble * 
Saas nous appercevoír que nons logions eoíémble, 

LISETTE. 
Je vals TOtr fi Mácame eft viable. 

LISIMO N. 

Non , non ? 
Tai dcox mots a te cíire. Et toi > fors, mon garlón; 
en ehercher ton maitre en toóte diligence. 
t qu'ínceflamment nous fadions connoiflance* 

LISETTE. 
naltre va rentrer. 

PASQUÍN. 

Et je l'attens ici. 



C O M E D I E; a* 

LISIMOÑ. 

iltendre dehors, decampe» 






S C E N E V I. 

lisimon , lisette; 

LISIMON. 

- mJ Iau merci,\ 
Tomines t£té a tete ; & ma vive teodrefle • . #j 
is-tu done ? 

LISETTE. 
Je vais xejoindre ma maitreflé* . 
í'appeUe* 

LISIMON. 
Non. 
LISETTE. 

Ne l'entendez-vouspas IV 
LJSIMON. 
Eoint, , 

LISETTE. 
Mo¡ , je l'entens ; & j'y cours de ce paf¿ 
iUSlMCXN. 

e atiende.. 

Monfieur, voulez-vous qu'on me gronde | 



f 



al LE GLOKIEUX; 

lisimox: 

céans ? Je razase (oat le mondé- 



— 1 iJ 



i ¡ 



ft« 



LISETTE, 

A«8¡ r 

LISIMOX. 



» 



Denos cenar, ét mes hieat » je tero» Gmvn ■foqj] 

LISETTE. 

LISIMOX. 
Jem*eiiTi¡smVxpüqver. Qar»^ Je tnaf y qi¿ . 
J*ai cof le ¿eflea Je feke ta Bmic 
Ponr hoqs débarnfier iTime Jbvle innioilMii ¿ . 
Je te Tcmt a 1'ccart loger fiíp c ib c m C DC 
Les íoifs , ] irai chez toi íouper teti ette ine nt« 
Je ferai tora les frris<Piiii nombren <fomeítiqne¿, 
D'un ¿qvpage lefte aatam que magmfifne ; 
Habtts , apftemens , rica oe te manquera; 
Er fia* tora tes defirs moo orar te prcriendra¿ 
Jft'entens-ro maiateaant ? 

LISETTE* 

Om , Monfienr, a merrtüki] 

LISIMON. » 

Et ce ¿'ricotas , je croi , te chatovlle ToretUeb 
Qoe répofls-m¿ n» ebere? a ees oonSóonf. 
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COMED rE 2$ 

EISETTE. 
puís accepter tos propofttions, 
ar , íansconfulter une tres-bonae Dam© 
íonore. 

LISIMON. 

Et qui done ?. 

EISETTE. 

Madame yotre ferimé^ 

LISIMON., 
ent difcble, ma femme f 

LISÉTTE.. 
Qui , Monfieur^ s*il tous flait J 
ui me regarde elle prend imérét ; 
e doute point qu'etlene foit ravie 
yoir embridé* ce doux genre de v¡e¿- 

LISIMON,. 
qaes-tctV 

LIS.ETTE. 

Je vais auífi prendreTavis 
maitrefle, & puís de Monfíeur yotre fils.- 
rois édiñés > á ce que j'imagine 
n que vous preñez d'une paurre orphelíne ; 
touchés devoir que luí prétant la rnain , 
a mettiez vous-meme en un íi beauchemuw 
i votre ¿ge enfin votre chanté brille k 
i les ruiner pour placer une filie» 

LISIMON. 
prcas fur ce ton f 



*f LE OtOlIEOÍf. 

LISETTE. 

Oni, KLoafienr* fS^T 
Appfeflfefc-? Jfi vous pac 9 a cn o no ma 
Un ccturtel que le oienm¿pnfc les 
Qoand üfurtlesgagner jav&telkslaflellcs. 

LISIMON. 
Olí ! Palique moa 2iiic«,iiiesotim» 
Jj&fcmrcnt, den fiwtoi, jeptéiei».«. 
LIÍ5ETTE.í-e*&9B£. 

LISIMON. 
Qttoí* firipeiine, mefake nne telle incattak;. 



i-, -i . 



S CE N E VI h 

LISIMON, VALERE, LKETT 



M 



VALERE accouranu 
Oh pere , gu'avez- vow ? 

LISIMON. " ' - 

Rien* * 
VALERE. 

Et es -vous malá&i 
LISIMON. 
Non ; je me porte bien. Que voulez-vons V 

(VALERE. 



i flMnl 



Qn cr¡Q¡t a* fecQurs j & , plem fun juile c3r¿ii :, i 



COMEDIE, xi 

filis rite accouru. 

L1SIMON. 

* Ceftprendretrop de peina* 

ette me fuffiu 

VALERE. 

Mais • . . 

LISIMON. 

Votre afpe¿t me gene} 

tez. * 

VALERE. 

Moi , vous guitter en ce preflant beCoitU 

a*ai garde* á coup sur. Liíette , j'aurai foia 

Moníieu* 9 íbctez vite ; allez diré á ma mere 

«lie vieone au plutot. 

LIS1MON. 

Eh ! Je n'en ai que &ire¿ 

irreau í 

LISETTE. 

. ?y vais. 

LISIMON. apalere.) 

Demeure. Et toi , fors á l'inftant¿ 

VALERE. 

ne tient qu*á cela pour vouslrendre contení, . 

ice refiera. Mais auffi je vous jure. 

ne vous point quitter dans cette conjonfture; 

ts Yoiiá trop ému. Vos yeux font tout en feu. 

:rains quelqué accident. Afleyez-vous un peo* 

is ¿tes 9 je le roí , fatigué du vOyage. 

ut vous ménager mi peu plus i votre age, 

C 



ai LE GLORIE UX, 

Edvcrrai-t* cAethisr te M¿ikcin. 

£^tt Jaraou ¡ Taí-t 

Tuiírc , tu le pairas. 



SCENE VIII. 
VALERE, LISETTE. 

LISETTE. 

VALERE. 

Oní , je 70¡ 
A q*el ex«s tsm fe potwr metí pere. 
Que) e*ra»ple toar mei ! Q.fl cáugrin poar na 

■kk! 
Je lie m'ítaiae eras fifi fbiíe 'xaé - , 
L'oaüge i tecixxzr i ti íó^»été fc 
El £ toojsne livríe i f-r ití.aríoiit, 
Dins ion appaKeiaec: elle pa:'e ¿a T¡e. 

LISETTE. 
Je veía ícrtir <3"k¡. 

VALERE. 
Xoo, son, necraignez ríen. 
De mon pete , api es toui , no ji voai déteadro ns bit* 

LISETT E. 
e Je tii ; maú eafin je veos f.r.'r , toa* dü-je a 



COMEDIE. " Ifc* 

VALERE. 

Songez-vous á quel point votrc difcours m*affligel& 
Oui j íí vous nous quittez ^ je mourrai de douleur* 
Vám$ favez mon deíTein» 

LISETTE. 

II feroit mc*h bonheuf ♦. ' 
Fil pouvoit s'accomplir ; mais il eft impoífible* 
Je íens de vous i moi la diftance terrible. 
Un mariage en forme eft ce* que je prétens* . 
Vous me le promettez ; mais en vain je Paítense 
Chaqué jour, chaqué inftant détruit mon eípís' 

ranee. 
Vos parens font puifláns ; une fortune immenfe 
Doit vous faire afpireraux plus nobles partís ; 
Jugez fi vous & moi nous fommes aílbrtis. 

VALERE. 
L'amour affortit tout ; & mon ame ravie J 
Trouve en vous ce qui fait le bonheur de la viéj 

LISETTE. ; 

Bongez que je n'ai rien , & ne íai d'oú je íbrs; 

VALERE. , 
E($tit , gráces, beauté r ce font-lá vos tréfors,' 
Pos tities, vos parehs# 

LISETTE. 

Vous flattez-vous , Valere ¿ 
Je faire á notre hymen coníehtir votre pere ? 

VALERE, 
tf ous nous paíTerons bien de fon confentement; 

Cij 



»« X.E GLORIEüI, 

LISETTE. 
Oni , »<>« 1 maat bou pat mee. 

VAL.ERE. 

Je 
LISETTE. 
"■* . ■'•i • m «oyíi pai qnni Tai» c£sir «*«t 



J*VOtU t'*l <:it, j« ve i 

fci nf f<fj<f.ibicn de coorir le hazaña.. 

VALERE. 
V#w n'em tica i craindie ; e\. , . * Qoe t©« 

»« Jlitd ( 

LISETTE. 
T«*« piuv«« nu'il pároli , & fag eflé efl protcode; 
P-* <'«fl le íiul «mi «ui roe reíle en ce monde. 
P'r-wú (.it« de den* mi , cet ami vertuenx , 
tti.lil.li. i mctbefoíni, mpreffe, généfeux. 
fr'»it Ám ffif fecoufir IJ principsle aSaire ; 
Jn iiotivi en (t ptffunnc un £u;de íálataíre. 
I müUl - u.,ui un raomcni , s'il vous plak. 
VALERE, 

De boa cent. 
Mm* UVIM»bÍca-(oi mí joindxj cheimaíocBr. 
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S C EN E I X. 
LYCAHDRE, LISETT& 

LYCANDRE. 

; JtL Nfin je vous revoi ;.cette rencontre heureufir 
JB a comble de plaifíiv 

LISETTE 

Moi , je filis bien honteifir 
Que vous me' retrouviez dans Fétat ou je fuis«. 

LYCANDRE. 
Que faites-vous ici l 

irsETTtf. 

Je fais ce que je pu& 
Pour me le cacher ; maís . . . a ■ 

LYCANDRE- 
Quoi ? 
LISETTE. 

y y fuis en (¿mee* 
LYCANDRE. 
Jufie Ciel ! Et c'eft done oour ce vil exeteíce 
Que > fans m*en avertir, vous fortex, du couvent f. 

LISETTE. 
Autrefo¡*pour me voir vous y veniez fouvent r 
Makdepuisquelque temps vous m'avez négligée» 

De plus a ma mere enmone* Inquiete , affligée * 

G..* 
n j 



Í*> LE GLOIIEÜI; 

N'erxtsttíkjit rien Je vasa* fimsefonir 

QuHe reHbnrce avois-je en ce ccnel 

La filie de céatts 9 a prefem xnainafac&p 

Mon amie an convent , faifible a 

Sur le pomi de fortir , m'o&it 

De mff prendre aupres cTelle. Elle meit 

Que je ferois plnsól compagne «pe fiáronte: 

Je ne pus réfifter á fon of&e preñante. -» i 

Cefce fe pac poorarat fans Tcrfrr Uest des pfaaftf 

Mais moa íbxt le voulnt : & veoli mes nalhewv : 

LYCANDRE. 
O fortune craeUe ! Et toos deat-oa parole» 
Par de juñes égards ? 

LISETTE. 
Oni. 
LYCANDRE. 

Cela me contóle 
D'un íí trifte íncident , que j'auroispré vena ^ 
Si mes infirmités ne m'euífent retenu 
Pendant pres de ííx moís, dans la retraite obfeure 
Om je mene moí-raéme une vie aflez dure* 
Si bien que vous voilá plus heureufe anjourd , hai! 

LISETTE, 
Autünt qu'on le peut étre au (enrice d'autrui; 

LYCANDRE. 
H¿lai? 

LISETTE. 
Vous foupirez, ! Dans ma trifte avantufe 
fftíi quel efpoir me fou$ient,me raífiire# 
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«COMED IE. %* 

•■ je a'ai ríen perdu dé ma vivacité. 

LYCANDRE. ' 

e eípoir eft fondé. Le móment fouhaíté 
árriver blen-tot. La fortune fe laíle 
r ous perTécüter ; Máis dites- mói , de grace t Jl 
xi pfcrKez^vous la , quánd je íiiis íiirvenu £ 

LISÉTTE; 
U de la maifon. S'il vous étoit cohnu , *' 

i l'eitiineriefc-forf, 

LYCANDRE. ; 

II a done votre eftime ? 
rougifféz, f 

LÍSETTE. 
Quí, rnoi ! Me feriez-vous un crxmt 
il rendre juftice» 

LYCANDRE. 
• - - II eft jeune', bien fait % 
, il vous voit íbuvent ? 

LÍSETTE. 

Chxi , íbuvent ^ en effet» 
LYCANDRE. • 

étes jeune , aimable , & fans expérience ¡ 
bien des écueils ! 

LÍSETTE. ^- 

Soyez én affurance.' 
:oeur eft au-dexTus de ma condition. 
es principes sfirs contre l'occafíon. 

LYCANDRE. • 

mpte. Mais enfin que vous dit ce jeune homme í 

C i? 



)i LE GLORIEÜX, 

LISETTE.. - - 

II 6 aonmt Valere. 

LYCANDRB. 

Hé, mon Dien , QjfSl&m 
* Ou Valen , on Cléon , que m'impoct* ? U fagt 
W m'iafbraier á fond des cbofes qoll 

LISETTE. 
Qu'U «'«me. 

lycandre: 

EA-ce la tom? 

LISETTE^ 
Oui. 

LYCANDRE. 

Ceft toot? 
LISETTE. 

Oui ; Toot &-jíí 
LYCANDRE. 
Voui mé trompcz. 

LISETTE. 

Eh maís. • . Ce reprocbe«i'affig¿ 
£h lien done , ce jeune homme, á ne rien d¿g*» 

fer, 
Si ¡'y veux confentir m'ofifre de m'épojiftr 
En fectet. 

LYCANDRE* 
En fecret f II cherche a vous C ur pct üim 
LISETTE. 
Non ; je réponi de luí. Mais bien loin de me reír 
dre» 
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C O MEDIE. 5a 

tn acceptant fon coeur, je refufefa mam; 

A moíns que fes parens n'approuvent fon dtffeini 

lis le re jtetteront , je n'en fuiV que trop Abre ; 

Et pour fúir un éclat , Monfieur , je vous conjure 

De me tirer ¿'¡cides demain, des cefoir, 

Pour que Valere & moi nous ceífions de nous voir¿ 

LYCANDRE. 
D'un fort motas rigoureux , ó filie vraiment digne t 
Ce que vous exiges, eft une preuve infigne 
Efc dé votre prudence r 8c ¿t votre vertu*. 

« 

II faut vous révéler ce que je vous ai tu.. 
Vous pouvez aípirer i la main de Valere y 
Et méme l'épouíer de l'aveu de fon pere* 

LISETTE^. 
Hoi * Monfíeur / 

LYCANDRJ&. 
Je dis plus ; iís íe tiendront fieureu>> 
t>h$ qu'ils vous connoitront , de former ees beaux 

noeuds ; 
Et refpedant en vous une haute naiflance* 
1$ brigueront Thonneor d'unetelle alliance; 

tISETTE. 
¡Tcus vous moquez. de moi* Pourquoi , julqu'á»ft 

mort ; 
lia mere a-t'elle cu íbin de me cacher mon fórtt 
líon pere eft-il vivant ? 

LXCANDRE. 

II xsíjgite i ¡1 vous aime j 
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m j4 l¿ GLORIEtTX; 

El liendra áe ce üco ▼o» retan khañe; ... 

LISETTE. A j 

Et p o urqiioi 5 lon^-crmps ofaEraO(Samcrñíf * - 

LYCANDRE. "** 

Voms (anrez fes raifcns. Miáis ¿esnewcz ic¡ J 

Jtíqn'a ce quH fe morare , & gario. fe filavr * 
C*c& un point capital. 

lisette: 

H[QÍ,tfBuBre auffiíice 
Ah ! Je ne tous «roí point, £ too* a*£da¡Eufl£i 
Tott ce m/ficre 1 foncL 

LYCANDRE. 

Non , f en ait & aflcU 
Peor ferrxr tone te refe , attendez toctc pete. 
AJteiu-Ma» <fttes-moi 9 le Comte de Ttafieké | 
Demearc-t?il ccani ? 

LISETTE. ., 

Oui , cJepuis quelqaes flfeOtf¿ 
LYCANDRE. 
XI faot que je lui parle. 

LISETTE.' 

Ah! MonScor, je peerá 
Qu'il roui recevra mal en ce trille ¿qnipage ; 
Car on me Pa dépeínt cPun orgueil fi íkurage*. • • 

LYCANDRE. 

Je Caurai ftfaiflcr. 

LISETTE. 
II vous infiíltenu 



comedí e. jf 

LYCANDRE. 
J'Imagíne un moyen quí le corrigera." 

JufqVau revoir. Songez qu'tme nailTance illuftrci 
Des fe n timen s'Au coeurrecT>ic Ton plusbeauluftre; 
Pour les taire cdater il ell de sürs moyens : 
Et (i te fon cruel vons.a ravt vos bien;, 
D'un plus rare (réfor erwiant le partage * 
Soyez riche en venus i c'eft lá votre appanage; 

Ííb tfii premisr ASti 




§6 LESLORIEtnt; 
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SCENE FREHIEU, 



D 



HISETTE- 



Oia»je me réfomr íDo»-je 



Ce que m'a* 4¡t Ljcanfae cft 

fiatter 
Xoif poit amonr propre % & 
It moiin a fin afcDim. jitcroare ai 
le bou nomine » arconp stryJrcftduPBis; 
Kan no», 3. m.'a¡me trop ponrae mll»^ Je croí 
Démela & finefle.il Tent me reñiré fine,. 
Mím qpe je me croye an-tfeflfa <n.¥nlete ; 
Et le Tieílhrd adrar ufint de ce décomr * 
Ame 13 vanxtc ponr combattre4. amonr* 
Oui«om, toot bien pefi y in eiiTOtla cua f jim emti 
De totees mes grandeurs je üiis bien-tic d¿cbae? 
Je teieiicm Lífeete , & ie fort conjuré . • •• 
Pauvre ÍÁfttte ! Héfes fTos regué a pea dnréf 
Je me fuíf endormie, & j'ai fáit im beaa íbage;- 
Maii dan* mon tnfie état le léveü me repfango* 



1 
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SCENE IL 
VALERE, LISETTBL 

VALERE. 

tVoísbeaaTOus «tendré. Eh quoijfeule áfccartf 
faites» vousí 

LISETTE. 
je ré*ve# 

VALERE. 

II faut que ce vieíllarcf 
voos eft Temí voir, vous aic dit quelque choífc 
Ebgeaat* 

LISETTB. 

Au contraire. 

VALERE. 

Et quelle eft done lacauíi| 
TOtre réyeric f 

LISETTE. 
Ua fait qui surement 
toít me rljeuir ¿ & c*e& précifémene ~ 

qui m'aíHjgc 

VALERE* 

Oh, oh ! Le tralt, fúr ma parole, 
des plus fiírprenans. 

LISETTE. 

y ous m'alte* croíre folie ; 



LE- GLORIEUX, 

"«e je vousdis; & cependam celrait; 
:s de fagtfle eít peut-étre l'effei. 
VALERE. 
Je ne tous comprens point. Explique* ce myítsre; 

LISETTE. 
Cela m'eft ¡féfendu; mais je ne puís me taire, 
Et quoique 1'on m'ordonne un filence dilcrer, 
3i fens bien que pour vous je n'ai point de fecrsti 
Je' íbutiens avec peine un Fardeauqui me laiTe, 

VALERE. 
A la tentatíon íuccombez done , de grace. 

LISETTE. 
C'-eft le meilleur moyen de m'en guarir, je crol. 
Mais ¡i je vaisparler., .vous vous rirez denjoi. 

VALERE. 
Quoi f Vous pouvez , . . 

LISETTE... 
Jurez-que, quoique je vousdilí¡ 
yious n'en raillerez poini. 

VALERE. 

J'en jure. 
LISETTE. 

Ma franchifí, 
Ou, íi vouslevoulez,mon inJilcrérion ( 
Exige de ma pan cetie prícaution. 
Au fúrplus , vous pourrez m'éclaircir. fur un douiS 
Qui me tourmente fort. Or écoutez. 
VALERE. 

J'écoutei 



• C O M,E D I E; * 3£, 

LISETTE, 
homme m'a 3it • • • Vous aller vous moquero 

VALERE. 
¡*vou$ 4is-jé , non. 

LISETTE. , ,, 

Avant de m'expfiquer ¿* 
, permettéz que je vous interroge. 
lez franchement > & fur-tout point d'éloge, . 
VALERE. 

' LISETTE. % : 

Me trouvez-vous l'air de condition 
>nne la naiífance & l'éducation ? 
f ez-vous mes traits , mes fa^ons t mon Ian? r 
'ge, , 
s á íbutenir un noble perfbnnage í 

VALERE. 
ant Tur ce point eft un juge fufpeéh 
dus m'avez d'abord infpiré le reíped > 
lération. Qui les a pú produire f 
rang ? Votre bien ?Piút au ciel ! Je foup¡re¿- 
e je vois l'état oü vous réduit le íbrt. 
jur vous abaiíler il fait un vain effort ? 
[uelques parens que vous foyez iíliie , 
i remarque en vous, a la premiere vuet 
i air de grandeur qui frappe,qui faiíic, 
|ue je vous dis , cout le monde le diu 

LISETTE. 
;ours eft flatteur j mais eft- il bien fincereí 
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LTIETTE. 

VALERE. 
?Vow, 6rntaaíÓEnr ! Ahi.pé]BJK 
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voir été trop lent á* la défabuíér ; 
ous manquer d'égards je pourroís l'expofer* , 
n pere m'inquiéte, & je fai que ma mere 
ílquefois avec vous prend un con trop févere*. 
rais done avenir ma fámille » &-je crains • • • 

LISETTE. 

! Voilá mon fecrct en de ion bonnes matas l 
me defend íiir-tout de me feire connoiere.. 
ous dites un mot á qui que ce. puifle étre^ 
a loin de me íérvir . • • 

VALERE. 

Eh bien > je me taíraíi- 
Vis dans une jóle . • • Oh ! Je me contraindrai^ . 
craigner ríen,, 

LISETTE. 

Paix done , j'apper^ois Iíabelié¿ 



s cene 11 l. 



¡ABELEE r VALERE * 
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VAL ERE courantau ievant ilfabeUei 
Afeeur, queje vous dife une grande nouvellrf? 
LISETTE le retenanu 
bien ,$£ voilá pas mon étourdi.* 

VArLER-E». r'- 

fflóireensr 
fe contenió Je íors» Adíeu^ma fanm- 



LE GLORIEUX; 

ISABELLE. 

ÁdieuíVous moquea- vous X Di tes-moi done, 

frere , 
,C«te grande nouvelle í 

VALERE. 

Oh ! Ce n'eft rien. 
* ! ISABELLE. 

Vj 
)Quoi ,'tous me plailantez F 

VALERE. 
Non , non , cjuand vous faiiríii 
LISETTEfiwiFaíere. 
Alie z- vous -en. 

VALERE jbrt &■ reWi/if. 

Ma íbsur a iorfque vous parlerex 
'A Lífeite . . . 

ISABELLE. 

Ehbíen done? 

VALERE. 

Ayez toujours pourellf 
!Le refpeír ... 

rSABELLE. 
Le rerpeít ? 

VALERE. 

Oui ; car MaJemoifeire-. 
Jeveux JireLífetie, aceriaiiiemenr Üeu 
De príiendre de vous , & de notts totis . . . Adieu. 
C UJirt bwfiuement.y 
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. S C É N É I V. 

ISABELLE, LISETTE. 

.., ISABELLE. ,. 
E ne faí que penfer d'un difcours auffí vague ; 
Qu'en dites-vows i Je croi que mon frerc extra* 
rague. 

LISETTE. 
lelque chofe a peu pres. 

ISABELLE. 

Moí , pour vousdu reípeftj 
efi aller un peu loin.Ce difcours m'eft fufpe&» 
i <ja , conviendrez- vous de ce que j'imagine i 

LISETTE. 

toi ? 

ISABELLE. 

Mon frére vous aime. Oh , oui , ou? , je devine; 
►tre air embarrafíe confirme-moa foupqon. 

LISETTE. . - » 

quand íl m'aimeroít, feroit-ce qn crime ? 

ISABELLE. 

Non- 
tis •'. • 

LISETTE. 

Si je l'en véux croire , il me trouve jolicj,- 

h bou , je n'en croi rien» 

Dij 



1 1 :^ : ' : i:i, 




tt mm fíete , á catp mt , i'w pcÑt ■■« 
* avn le «rnr ha*r , & F»-rw i¿lgf . 
LISETTE. 
< fait. IJ áü jae Jí je n'cwii poüc 
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tejéfuis..*. 

ISABELLE. 

tISETTE. 

Il.m'eftime á tel poíní 
feroit ion bonfieur dé m'dbtenir pour femme. 

ISABELLE.' 
te í Vous révez í Jé vous <>uvre mon ame; 
ute occaííon , Lííette , imitez-moi. 
ui répondez-vous i ParJez de bonne foí. 

LISETTE. ♦ 
Jáis je luí répon& # +* Vous. étes curieufe ..- 
xcis.. 

ISABELLE.. 
Pourfuivez. 

LISETTE. 

Que je ferois heureu&L 
oís un paiti qullui püt convenir, 
-tout. 

IS.ARELLE. 
Je le croi. Maís je crains Pavénir ;„ 
amour vous rendra malheuteux l'ün & l r aiure; 

LLSETTE. 
avez votreídée > & nousavonsia nótre. 

ISABELLE.. 
acnt done ? 

LTSETTET. 
Quelque jour féclaíccirarcecu 
ure frere en¿n n ayez aucun fouci. 



LE GLORIEUX. 

Nevous alarmez po ; nt de ce que je hazarde; 
Et venons maimenant á ce qui vous regarde. 

ISABELLE. 
Volontiers. 

L I S E T T E. 
Deroon coeur vous connoiílézTi 
Parlons un pcu dti vótre. Inquiet , délicat , 
Aux rcvolutions il eft íouvent en proie. 
Comment fe porre-t'il í 

ISABELLE. ' 
Ma!. 
LISETTE. 

J'en ai de la jóle. 
II eft done bien épris ? 

ISABELLE. 

Oui , Lifctte ; íí bien 
Qu'íl le Cera toujourí. 

LTSETTE. 

Oh ! Ne jurons de ríen. 
ISABELLE. 
J'en ferois bien ferment. 

' LISETTE. 

Le cid vous en preTerte. 
'■ ' ISABELLE. 
Pourquoi done ? 

LISETTE. 

Voire elprit a loujours en rt'fef 
Quelq.úes /i,quelques mais, qui, malgré votcearJi 
I'énétreat tai ou urd au fonJ de votre cceur. 
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míe eft sürement d'une aímable figure ; 

erite y répond 5 ou du moins je Paugure ; 

ous ne le- voyez que depuis quelques tjioís> 

e connoifíez peu v C'eft pourquoi je prévots 

mt qu'il (bit huit jours , croyant le mieux con* 

ítre, 

je défaut en luí vous frappera peut-£tre¿ 

ISABELLE. • ' 

e ífe'peut pas^Ceft un homme accomph» 
perfeáions mon coeur eft íi íempli, 
ímet á couvert demadéltcatefle, 
uelque défaut , c'eft fon peu%e tendí efle¿ \", 
roit rareraent» 

; LISETTE. 

C'eft qu*H a du bo» fens; 
fait fouhaiter fe fait aimer long-tems. 
«s voít tr&p fouvent , voitbien-tét qu'il nou* 
b» 

ItfABELLE. 
'excuíez toujours, mais dites-moi , ¿egrace, 
trouvez-vous point quelques défauts ? 
LISETTE. 

Qui , moi f 
moindre. . . ' 

ISABELLE. 

Tant nreux. ■"••-* 

LISETTE. 

Mais s'il en a > je croi 




Ht feo 

Srfe Cama t*m veux al cenas a 

Crovec *n ratrs emir. Que es 'ott toctb atid;, 

■cue^l'eifirit 4 san, ¡tnves le téacítncnc ; 

U RláBI(| 




KA) 

Kc toÜ réüíucl turne i 

L1SE1TK. 



ISABELLE. 

Je Ttü*e beacoop , * ae poia fe Cbofizc 
L« nwye« ff ¿■nat í Tomes &s coafircaccs 
CoflBflrac cD nncaf ottfaica t^r r c Ti ¿i éne os 
Da qsll p*íe , a rípre , fl té p»f ; en na na , 
Q « ,¿ ii l l»koerdp«t,on !e prgtti pom bu kt. 

L1SETTÍV 
Le Tota. 

ISABELLE. 
(fc**a»áM 

I 
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LISETTE. 

* A votre efprit critique 
rient foumir des traits pour ion papégyrique. 



S C E N E V. 
ABELLE , PHILINTE , .LISETTE. 

* 

PHILINTE dufond du théítre, aprér 

M plufieurs révérences. 

-*• Adame . . . Je craíns bien de vous importuner» 

L I S E T T E d lfabelle. 
t homme a sürement le don de deviner. 

ISABELLE. 
i homme tel que vous . . « 

PHILINTE redoubknt fes révérences. " 

Ah , Madame ! ... De grace ; 
je fuis importun x puniflez mon audaoe. 

ISABELLElui fdifant la reverente* 
>nfieur... 

PHILINTE. 
Et faites-moi l'honneur de me chafler. 
ISABELLE. 
? ma civilité vouá devez mieux peníer. 

P H I L I N T E lui faifant la révérence. 
adame > en veri té ... 

ISABELLE h lui rendanu 

J'ai pour votre perfonne 

E 



• é 



Jo LE GLORIEtJX; 

(¿Lifettc.y 
L'éíUme & les ¿gards. • • Aidez- moi done » ma 1 
L I S ET TE aprés avokfdt ptujieurs 

áVh¡linte,kipTéfcntcuMj^f*¡ 
Yous plait-il vous afíeoir ? 

PHILINTE yivémnu 

Que mt propoftz-towj 
O cíel ! DeVant M'adame 9 il feut ¿tre 2 gtnotx* 

LISETTE. - 

(¿J/ifcflO . 

A vous permis, Monfíeur. Dites-luiquelqtie 

ISABELLE. .1; 

Je lie íaurois» 

LISETTE. 

Fort bien ; l^ntretien té difpofe f | 

A devenir brillant . • . Monfietrr, jem'apptr^ei 

Que vous faites fe$on de pstrltr devswft afc*, 

Je me retire, 

PHILINTE lauttntm. 

Non , il n'eít pas néceflüre ; 

Et je ne veux ici qu'admirer & me taire» 

LISETTE dPhilinte. 

Vous vottí ¡eonttntez done de lui parlé* de» yeM f 

PHILINTE. # 

Je ne ni'en lafle point. 

LISETTE. 

% 

Parlez de votre mk*«¿ 
Ríen nevotfj inrstrómpt. 
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ISABELLE áLifette. ' 
, Olí ! Je pers contcnánce. 

L I S E T T E las á lfaieUe.. 
Eh bien , incefrogez-le ; M repondrá , Je peníé; 

ISABELLE bus d Lifette. 
; yaus-arcme > avifez^Kus de quelque queftion. 

£IS9^Pe basdlfaMlt. 
'- C'cft i vous d'entamer la converfation. 

ISABELLEá Phüi^e, aprés avoir unpeu rb¿¿ 
<Quel temps feit-il , Monfieur ? 

LISETTEdp*rf. 

Matiere intéreflante ! 
PHILINTE. 
Madarae «« « en yérké . . . la journee eft charmante. 

ISABELLE. 
Monfieur , en Tenté . . . j'en fuis ra^ie» 

LISETTE. 

Et mol s 
Ten fuis aufli charmée , en Ycriré. Mais quoi % > 
La converfation eft done deja fink .* 
£á, pourla relé ver, empioyons mon génie» 

( á parí. ) 
Dk-ok quelque nouvelíe ? Enfin ¡1 parlera. 

ISABELLE. 
N'avefc-vous rien appris du nonvel opera ? 

PHILINtk 

On en parle affez mal. 

LISETTE dparu < 

Cet homme eft laconíque. 
* ' E ij 




F H I L I N T R. 

(i'Jtl !j;; S ¡el 
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ISABELLE. 

eft moi quí vais m'enftúr. Je crains que ma dou- 
leur - 

i vous aflige trop. Je (buitre le mar ™e. 

PHILINTE; 
íii fuis au défefpoir* Je veux vous reconduire; 
( II metfes gáns ovec précipitation. ) 
idame, vous plaíí-il de me doñner-la main ? 

ISABELLE. 
n'en ai pas la forcé. Adieu , jufqu'á dejnairu 

PHILINTE. 
quelle heure > M adame ? 

ISABELLE. 

Ah ! Moníieur , a toute heure* 
lis ne me íuívez poínt , de grace. 

PHILINTE áLifette. 

"Je demeure 
ub vous diré deux mots. 

LISETTE. 

Monííetfr. '; . v en vérfté, 
i la migraine auffi. Vous aurez la bonté 
ne pas prendre garde á mon impóli teífe , 
rnon devoir m'appelle auprcs de^na maitreflé# 
, ( Philinte lui donne la main 0* la reconduit,) 



4 ' 



»J 



V- -. :>• 



r S4 LE GLORIÉÜX; '■' 



4 



W—m+ 



» C £ N E VI. 

■ ■ 

PHILINTEyciíL 

V-f E tííe wigmme - li vient bies íubfamieiift f . . 
C'eñ moi qui l*ai dotinée indubitableausat. 
Ceft ma tinridé , que je ne fimrois vaiccre , . 
Qui me rend ridicule ! On viene ée^m'encownw 
Que je íuis malheureux í Des jeunes Couroúiu 
Que n'ai-je le bsbil & les airs iufi&as ! x 
Quiconqu* s'eft formé fitr de pareils modélete v 
Eft sur de ne jamáis rencontrer de cruelles» r ; 

^■■— ——————— ■ ■ ii ■ i ■ 1 1 i ■ ■ i i »————» 

SCENE V I J. 

PHILINTE, UN LAQUAIS malvé 

LE LAQUAIS. 

\^j Ette lettre , Monfieur » a'adreíle ¿ vous » 
croí ? » 

PHILlNTE/ir. 
Au Comte de Tufiere. Elle n'efi pas pour moi ; 
Mais il demeure id. 

LE LAQUAIS. 

Fardoanez > je vous prie» 



COMEDIE. si 

P H I L I N T E lui faifant la révirence. 

(¿part.) 
\h y Monfiecr ! C'eft a lui que Ton me facrifie, 
Hádame Liíítnon n'y pourra coníéntir » 
Et je ?eux lui parler avant que de foriir, 

( llfort. ) 






SCENE VIM. 
PASQUÍN, le laquais. 

H. LE LAQUAIS. 
Ola , quelqu'uii des gens du Comte Tufiere f 
PASQUÍN ¿un ton arrogant. 
Jue roulez-vous ? 

LE LAQUAIS. 
Cet homme a la parole fiere* 
PASQUÍN, 
'arlez done» 

LE LAQUAIS. 
Eft-ce vous qui vous nommez Pafquin l 
PASQUÍN. 
I'eft moi-méme en effet. Mais apprenez , faquín , 
¿ue le mot de Monííeur n'écorche point la bouche 

LE LAQUAIS. 
donfieur, je fuis confus. Ce reproche me touche. 
'ignorois qu'ü falluí vous appeller Monfieur; 

laisvous mel'apprenez, j'y foufcris de bon cauri 

£• •• • 



t* he. gxxjh:í: 

FASQUIlTfi 



m«». 



LE LAQXTAISL 



PASQUTEk 

LE LAQlTAlt 
í 
SI» eft <Pun iacamm qur ac fe 



líqni 
Qpt, poarMoafientFaíqmn , jefi 
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PASQUÍN /cíL 

V> B irwrounc me raiüe, 3c meas je íc mp^ann 
Qn-'íl rt*a pa* torr, Au fond les axrs que je : 

¿onne 
Prifértt Ilmp^rtínent , le fufinant, lefir, 
í t íi, totrt hÍCTf pele, je ne (oís qu'tm pterfpte^ 
"é paovre garlón j'alloís me tnécaimaitie» 
gfclfi>r d'orguesl auífi bien que man malte 
U^ito (yloríeox eft un íbt aminaí í 
Wto da firaca* Ah T e'eífc Tonginae 
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i mes airs de' grandear , qui víent tete levée. 
>n éclat emprenté ceffeá fon arrivée. 



jr 



S CENEX. . 

E COMTE, p asquin, six l aquais. 

LE COMTE entre marchant d granas pos &• 
la tete levée. Sesjix laquaisfe rangent 
aufond du Thédtre d'un air refpeólutux % 
Pafquin ejl un peu plus avancé, 
+ Impertínem ! 

PASQUÍN luipréfentantlalettre. 
Moníieur • . . 
L12 C O M T £ marchant toujours* * 

Le fat í 
PASQUÍN. 

Moníieur. •; 
LE COMTE. 

Taí-toi\ 
i petit campagnard s*emporter devant moif 
t man^ucr de refpeót pour quatre ceas pinoles t 

PASQUÍN, 
atorr. ■ " " 

LE COMTE. 
Hem f A qui s'adreífent ees paroles í 
PASQUÍN, 
petit campagnard* 



jt LE SLO&IEUX; 

LE COSTE. 



Sil vow pífant» Voi propone m 



{ 12 te dorase tas gnffk ImafL ) 
PASQUÍN. 
Pefte, ^felfee* ioáae! 
A ce rlmrnw i r objet je me feas Fane jne, 
( JE «m le batoje* 6r es abe faelpK pifa* ) 
LE COMTEkJmrnmm*. 

PASQUÍN. 
Je Terne Toírfi cet ore* drpoifc; 
LECOMTEiiui«p«mbJwi#. * 

Vom ¿tes enríeme. 

( Ufak plufienrs ¿g*ej,&¿ smefiar fttü les fik 
fes laqueas lefervcnz. Deux approchem la taUe\ itá 
nutres unfauteuil ; le cinquiéme appqrte une ierítá 
tf ¿es plomes , & lejixiime du popier 5 enfuite ¡1J 
met d ¿aire» ) 

PASQUÍN- 
Moníieur , je poit , je crotf , 
Saos manquer au refped , vous donner cette letttft 
Que pour vous á l'inftant on vient de me remettfl 
LE COMTE continuant £écrire aprés ravoirprj} 
Ah ! Ceft du petit Duc ? 

PASQUÍN. 

Non, un bomme eft ves 
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LE COMTE. 
done de la Princefle... 

PASQUÍN. 

Elle eft d*un Inconnu 
ne fe nommc pas. 

LE COMTE. 

Et qui vous Fa remife ? 
PASQUÍN. 
laquais mal vétu««. 
LE COMTEfci jet tant la lettre. 

. Ceft aflez ; qu'on la Kfe > 
u'on m'en rende compte. Entendez-vous i 

PASQUÍN. 

Venteas; 

( 11 lit ¡a lettre las. ) 
LE COMTE toujours écrivant. 
(ieur Pafquin ? 

PASQUÍN. 

Monííeur. 
LE COMTE. 

Faiteí fortir mes geni» 
PASQUINA airfufífant. 

«•. 

LA FLEUR <w Gwnre. 
Monfieur . . • 

LE COMTE, 

Comment f 
LAFLEUR. 

Oferois- je votu diré . ; . 
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1 7. 1 *Z ?:I 7"Z ZSTKÍ -T3y ! JL .'ff JflLii 

* 3-» »:s .*c rerrs ;¿? .^ca .*2E5 - ¿Tascxer la 

.t v. .*..-.:* -•• rué tic::'; rsrtus iesnamieiir f 
>i s „::-e ; T 11 * 1 -^ 1 ~~ ¿-"--™ ¿n .lílameLgneüÉi 
Non . rr.-n ^r:t le.^neur . -n:is 3 íurez pas Laj-así] 
1^*5 ^soner .lar a 3::¿nns me :eüs Ticaire^ 
Voug pourr.^- ii iiT-ir.^r in janneur ^^s^caorpletj 
Maif t fi c'eii k ce pnc . e iLus ■"acre "vaiec 
( /i ¿¿Z'ur» ..i 'jsrrt. j 
KM cettc raúle. £>. ;!£:: 3 -¡ce diz Tcpitre í 
P A S Q U I N\ 
Í0 f Monffeur, fu: un certain cbapitre 
rom plaira poínr* 
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LECOMTE. 

Pourquoi done ? Lis toujours. 
PASQUÍN. 
; me l*ordonnez;mais' • • 

LECOMTE. 

Oh , tréve de diícours l 
PASQUÍN lit. 

: qui vous écrit . • • 

LE COMTE. 

Qui vous écrit! Le /tile 
ámilier* 

CASQUÍN. 
II va vous échauffet la bile. 
(12 lit.) 
i qui vous écrit s'intérejfant d vous , 
íieury vous avertitfans crainte &• fans fcrupule , 
par vos procedes , dont il efí en-couroux > 
Vous vous rende^ trés-ridicule. 
LE COMTEJc levant brufquemenu 
) tenois le fat qui m'oíe écríre ainíi . • • 

PASQUÍN* 
:fuivrai-jeí 

LECOMTE. 
Oui ; voyons la ñn de tout cecJ; 
PASQUÍN lit. 
Vous ne manque^ pas de mérite ; 



íi LE GLORIElTX; 

LE COMTL 
Va» oe aunqnez pas ! Ah, vraimeat, jie ka 
Bel ¿loge , en parlanc d'un homme te! que soi! 

PASQUÍN fír. 
Vous ne manque^ pos de meras; 
Meas bien hrin de vous croire uiLprodzge éamnati 
Apprene^ que chaaui s y irrite 
De votrs orgueil i mputine r a» 
LE COMTE do/mam un Jcmffiet dPefqak 
VrfOflBxzeot y nui«iuc. ? • . • 

PASQUÍN. 
Fort bien ; le trait eft Impi p L 
De ce qu'oif toos écrít (tris-je done refponfihkí 
Aa dsable Fccrivain avec (es veritcs. 

(Iljettelalettrefurl&ta&té. 1 ) 
LE COMTE. 
Ab ! Je Tons apprcndraí • . • 

PASQ^UIN. 

Quoi ? Vous me mtltrti 
Pour les fautes (Tantrui ? Si jamáis je m'ayife 
D'etre votre lefienr. . . 

LE COMTE lui ionnamfa bottrfe» 

Faut-il que je yous dift 
Une íeconáe fois de ferrer cet argent ? 
Tenez , voila ma clef , & foyez diligent. 
P A S Q U I N va & revient. 
rez-vous á combien cette fomme fe monte i 

LE COMETE, 
npaf exa&ement. 
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PASQUÍN. 

Je tous en rendrai compte* 

(dparu) 
Je m*en Tais du íbufflet me páyer par mes mains* 



\ 



SCENE XII. 

L E C OMTEM 

PUifíai-je devenir le plus vil des humasns , 
Si f épargne celui qoi m*a fait cette injure# 
Voyons íi je poorroisconnottre F ¿enture. 

(II Ut.) 
Uami de qui vous vitnt cette utile legón » 
Emprurtte une main étrangere f 
Xhaut) II fait fort bien. 

Mais il ne vous cache fon nom , 
Que pour donner le temps d votre ame tropfiere 

9efepréterdhfeuleraifon; 
f¡t luí- mime cefoir , il viendra fetos fifon , 

Vous demanderfi votre kumeur altiere 
¡^ Aurabaijfé de quelqueton. 

* - ( II jttte le billet. ) 

jVoíM , for ma parole , un hardi perfonnage ! 
S'il vient , il payera cfter un íi fenfible outrage. 
4 Qui peut m'avoir écrit ce libelle outrageant ? 
JPlu* j'y penfe • , • , 



4+ LE GLORI E 1TX¿ 
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SCENE XIIL 
le COMTE, fASQU 

pasquín^ 

iVl QnQ&u^fikctaagté 
LE COMTE. 

II Cé monte ? 

PASQUÍN. 
Atroú cent qnatEC-viagfedix 

LE COMTE. 

PASQUÍN. 
Si rous y trouvez fenlemcnt den 
De píos , je ibis un fat. 

LE C O MTE. 

Mais cepenjpu moa 
Montoita quatre cens , & j'en fuis trea-certaw» 

PASQUÍN. 
C'eft vons qui vous trorapez. , on .c!eft moi qn¡ 

trompe ; 
Et vons oe penfez pas que Fargent me corrompe t 

L E C O M T E. 
¡eor Pafquin .? 

PASQUÍN. 
Monfíeur. 

LE COI 



vi 
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LE COMTE. 

Vous étes un fripon. 
PASQUÍN. 
Fe vous refpe&e trop pour vous ^díre que non j, 
Hais^. . » 

LE COMTE. 
Brííbnsf lá-deffiís. 

pasquín. • 

Oui. Parlbnsd'Ifabelle* 
¡Tous vous refroidiflez , ce me femble , pour elle. 
Elle s'en plaint , du moins. 

LE COMTE. 

" . Elle fait mon amour r 

Tai parlé ;c'eñ aflez* 

PASQUÍN. 

Son pere eft de rctoúr¿ 
LE COM TE. 
¡C'cíl á luí de venir , & de nVoffi-ír fa filie. 

PASQUÍN, 
f&h , Monfieur ! Vous voulez qu'un pere de' faraüle 
Paffe les premiers pasf 
fc - LE COMTE. 

P- Oui 3 Monlíeur , jé Te veux* 

(LJn homme dfe mon rang doit tout exiger d'eux. 

PASQUÍN, 
{frene* une maniere un peu moins dédaigneufe y 
Car Lifette m'adit-.. 

LE COMTE. 

Pe ti te r-ajfonneufe ,. 

:■* F 
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SCENE XIV. 
3É¿E COMTE, LISIMON, PASQUÍN. 

LISIMON dPafqmn. 
E Comte de Tufiere eft-ü ici > mon coeur J 
PASQUÍN. 
Qui , Moníieur, le voící. 

( Le comte fe leve nonchalament , bfait un pos Mr. 
ant de Lifimon qui Vembrajfe. ) 

LISIMON. 

Cher Comte , fervitenr; 
LE COMTEá Pafquin. 
* nCher Comte ! Nous voilá grands amís ; ce me íemble* 

LISIMON. 
Ma foi , je íuis ravi que nous logíons enfemble. 

LE C O MT E froidement. 
P J'en íuis fort aííé aufli. 

LISIMON. 

• Parbleu , nous boírons bien. 
_ V>us bu vez fec , d¡t-on ? Moi , je n'y laifle ríen. 
^J¿ filis impatient de vous veirfer ra&de , 
htik ce íera bien-tot. Maís étes-vous malade ? 
t j* rQtr e fraíde mine , á votre fombre accueil . . • 
-;•" £g cOMTEi Pafiuin qui prejente unfiégeí 
Faites aíTeois* Monfieur • ♦. Non , ofirez le fauteuii* 
"■"..•• Fi i 




¿S LE GtOSIEÜI. 

LISIM08T. 

Qr« jje ateaElc acffi ; car pe Litis fins lacón , 
Boa dher , * cdfct dak vaos larrir Je lecjon. 
Ec je TCvx (gehenas b<M5) feocceccnfanonfe» 
Des ce iEcmriBQJBCJ£» poor jnimis íbit 
Obca, mon eber gar^ = Y?nx~tn venir chei 

liOOS KEODS tOOS T3Y1S Je dxKT ZYCC tOS* 

LE COMTL 
Me oaziez-TOiis, JíonSeati 

LI5IMON. 

A qttdonc «jete 

A Paíqdn t 

LE COMTE. 

Je Faicrii. 

LISIMON. 

Tout de boa ? Je paiie 
Qaun peu de vaníte t*a fait croire cela ? 

LE COMTE. 
Non ;maif je fois peu fait a ees manieres-la* 

LISIMON. 
Oh, bien ! Tu t'y feras , mon enfant. Sor les 

ríes y 
A mon age , crois-tu que je forme les miennes * ' 

LE COMTE. 
)ui aurez la bonté ¿ y y faire vos effortt* v 
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LISIMON. 

en-, chez moi le dedans gouverne le dehors*. 
ñus franc. 

LE COMTE. 
Quant á moi , j'aime lapoliteflev 

LISIMON, 
ol ,- je ne Faime poínt <, car e'eft une traítrefle- 
li fait diré fouvent ce qu'on ne penfe pas* 
hais , je fuisces gens qui font les dilicats,. 
3nt la fiere grandeur d'un ríen fe formal! fe , 
qui craint qu'avec elle on nefamiliarife ; 
ma máxime y á moi , c'eft qu'entre bons amk ,* 
srtains petks écarts doiventétre permis. 

LE GOMTE. 
a mis ayec amis on fait la difieren ce. 

LISIMON* 
urmoi,.je n'én fais point.. 

LECOMTE. " ^> 

Les gens de ma n^HJpe 
mtun peu délica^s- ílir les diftinétions , 
. ;e ne fuis a mi qu'á ees conditions» 

LISIMON.^ 
íais ! Vous le preñez haut» Ecoute, mon cker 

Comee y 
tu fais tant le fier, ce n-efi pas la mor* eompte* . 
i filie te platt fort , á ce que Ton m'a dit ; 
Le eft riche , elle eft belle , elle a beaucoup d'e£ 
prit ; 



i 
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Tu is ; ¡*y Coufcrii du rneilleur de mon «w; 

D'™ -«.i luí que par la je contredis ma femme , 
Qui voudroit m'engendrer J'un grand complimc* 

teur> 
Quí ne dit pas un niot laris díte une fadeur. 
IWais aulb" íí tu veux que je fois ton beau pere, 
11 fauc baftTer d'nn eran , & changer de maniere 
Ou (¡non, marché nul. 

LE COMTE i Pefquin, fe levan! brufquinaiL 

Je vais 1 prendí 

PASQbIN. 

Vous en mordrez vos doigts , ou je ne fuis qu'un fot 

Pour un faux point d'honneur petdre votie fortune! 

LE COMTE, 
Alais ñ... 

LISIMON. 
Toute contrainte , en un mot, m'importimt, 
L'heure du diner prefle ;allons, veux-íu venir í 
NoBíaurons ¡e loiíir de nous entretenir 
Sur nos arrangemens ; maiscommen^ons parboife. 
Grand íbif, bonappétit, 8í fur-tout point degloírtj 
C'efl madevife. Oneft áfon ai fe chez me i ; 
Et vivre comrae on veut , c'eft notre unique loi. 
Vien, 8: íáns te gourmer avec tooi de La forte , 
Laifle en entrant chez nous ta grandeur a la portí, 
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S C E N E XV. 

PASQUÍN feul. 

' Oíla mon Glorieux bien tombé ! fa hauteur 
Avoit , ma foi , befoin d'on pareil précepteur ; 
cet hoinme-la ne le rend pas traitable, 

ut que ion orgueil íbit un mal incurable» 



Fin iu feconi Añe. 
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.» en iva> Taré, 

I.F COK TI. 

Teípt 
V'CMHHMüiiTt'micizx i! me reipe¿bem < 
^n i. f if ccTT^wa. 

pasquín. 

1* g^rner voas aver feít mer 
Mide prefgue vos deux bouteil 
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ec tant de fang froid & d'intrépidité 9 
c le futur beau-pere en étoit enchahté. 

IECOMTE. 
fient de me jurer que je íerois ion gendre ; 
filie étoit ravie , & mefaifoit entendre 
•mbien á ce difcours fon coeur pretiort de parí ; 
moi j'ai bien voulu, par un tendré regard, 
rtager le plaiíír qu'elle laiílbir paroitre* 

PASQUÍN, 
tel excis de bonté ! 

LECOMTE, 

Si fon pere eftle maítre, 
iffaire ira grand train. Par mon air de grandeur 
ií frappé le bon-homme , il contraint fon huineur , 
ji'ofe preíque plus me tutoyer. 

PASQUÍN. 

Cei homme 
nt ce que tous yalez ; xnais je veux qu'on m'afe 
íbmme » 
tous venez a bout de le rendre poli. 

LE COMTE. 
'oü vient í 

PASQUÍN. 
Ceft qu'il eñ vieux , & qu'il a pris ion pli. 
ailleurs , il compte fort que fa richeífe iromenfé 
\ du moins comparable á la haute naiflance. 

LECOMTE. 
yeut le faire croire , 8c pourtant n'en croie rien. 
Yois clair $ je fuis sur que malgrc tout fon bien , 

G 



i 



i.z iinnri, 



— T=n¿=a 












; 



i*.ff ZXZCtMBI 

L . «r. . .? • ,- - rr— ^ =. f mr^r per s¿ rscjoms 
ZTií-í ,i". ... rr — zrr ■ :z^ersc £ 2Z§rzí:qae 9 

X». - * 

w í^r *"-•- - ~* -^z? ceceenneiu 

c ¿ c "> "" T V 

^ I . ..■ :v ¡v;. ::o-> -> ? .- -: r ~ -r r ^ttit le contraire? 

í BD*3t „*o-:z rs crztls sccidenj 
bat a::^ »"*% S peu'-érrc • • • 

LE COMTE. 

Le temps 
tubiier. D*2i!leurf nctre province, 
^c auuc¿oU tcnoit l'ctat dun Prínct 
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loin de París , qu á coup sur ees gens-cí , 
os adverfités tfont den su juíqu'icñ 
difci^tion • . . 

PASQUÍN. 
Croye:r. , . 

LE COMTE. 

% Point de haranguej 

íffets parleroau * 

PASQUÍN. 

DUpoíez de ma Jangue ; 
gouvernerai tout córame il vous plaira, 

LE COMTE. 
i'état de mes biens on t'interrogera; 
entrer en détail , répons en aíTurance; 
ma fortune áu moins égale ma naiíTance 
fettefur-eoutperíúade-lebien. 
établir ce fait , c'eft le plus sur moyen ; 
elle a du crédit íiir toute la famiile. 

PASQUÍN. 
oí* vous devriez ménagerxette filie. 
vous veut du bip n » á ce qu'elle m'a dif, 
# LE COMTE. 

te fuivante , moi , ménager le crédit ! 
-oís trop i rougir d'une telle baífeflé. 
d'eüe, j*y confens, fais agir ton adrefle > 
diré que ce foit de concert aveemoi ; 
?rouye ce commerce ; il convient d'ellea ton 

Gi) 
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ais gaftíer la^ience en cette occafíon¿ 
eft aíTez bien repondré á wgjj^ueftion. 

e parléz-vous jamáis que ^|r interprette i 

ISABELLE* 
>mme elle eft «ion aniie , & qu'elle eft tres r <HG 
crette»». 

LE COMTE. 
Dtreamie? 

ISABELLE. 
Oui , Moníieur, 
LE COMTE. 

Cette filie eft a vous ,- 
; me femble i 

ISABELLE, 
II eft vrai ; mais ne m'eft-il pas doux ¿ 
avoir en ía perfonne une compagne aimable, 
>nt la fociété rend ma vie agréable ? 

LECOMTE. 
ioí , Liíétte avec vous eft en fociété ? 
ne vous croyois pas cet exces de bonté. 

ISABELLE. 
pourquoi non , Moníieur i 

LE COJMTE. 

Chacun a ía maniere 
penfer ; mais pour moi . . . 

LISETTE dfart. 

Le Comee de Tufiere 

^% ••• 



-* : £ GLORIEUX; 

:'.! un iianc Gloríeme; os me Tarafe bies & 

ISdfcftELLE. 

¿r,mrr im falflk joint arec de l'efprtf; 
V :.- encenté, átTWmi, da zrle, 
. <tc ñau avoir oop de tenar ponr elle. 



LE COMTE. 
V.-itrc pera a-e-1 JExc le jonr 
A %?¿ak nscevcir le prix ce mon amoví 

I5A2ELLE. 
* *■>©? '. : ■&? -Tn pee ^ttt m Be non sevoos 9 pent-étift) 
«. m^jk ^ ¡mnage . bb pea miemz aoas comioitre; 
í\m»mií: ¿ tone amth foat noa fcadiu e a t, 

r* rv ng< nOQ£ fieT SÜX liieilUCTI SKJSYeJBCflS* 

% " * .*< vm. «: i -vmk onir le penchant noos anime» 
<w or wicham foi: fonié ínr l'eftime. 



LF COMTE. 
"••♦vn.v« r?e w oiis. a parler franchement, 
*-,x^ v -v«,v -r"vw £ rio* xfempreflement, 

%». .^ «s»-%v^ <qv c*une ardenr finefre 
* .% > , s^» 'iT^/'i ' >v?»i: de votre pere , 
v - -^ l ** «vvv i-«v^ mt voyam tocs preflef ¿ 
*■ a* aiús . -k,^ tvm - ¿e ne pas balan cer. 

s * F F L L E. 
^4 .. N t.:s« <uv <k mom pour ma gloire, 
*fa~ V%kvi <*<■ ni pas ram vons croire» 
l^ ^%aO>u«^ ^fem moin* prefumer, 
4 a****** sí#; <;uc Ton dit tous aira§r; 
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t ce doute obiigeant, qu¡ ne pojrroit vous mure» 
¡almeroit un foup^on que je voudrois d&ruira» 

LE COMTE» 
)uel íbup^en , s'il vous plaft ? 

ISABELLE. 

Le fonpqon d'un défaot » 
>ont Peffet eontre vous n'agiroit que trep-tót» 



S C E N E III. 

SABELLE , LE COMTE , VALERE } 

LISETTE. 
VALERE. 

J Oís- je crotre, ma latir , ce qu'on yi«nt de m'^ 
prendre ! 

ISABELLE. . 

¡BOÍ? 

VALERE. 
Que vou» ¿poufez Montear; 
LE COMTE. 

Tote m'attenáre» 
bnlíeur» que ion defTein auravotre agrément* 

VALERE* 
icrois.». ^ 

IE COMTE. 
Et tous pouvez, m'en faire complimeat; 

Gíiíj 
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VALERE. 

J" en a¡ pesr. 

LE COMTE. 

Awez-votis la bo 
' De «cÉare üroír caí penda faire mitre i 
Qai tne oimfrn ! 

VALERE. 
Mais... ma rccrt , peut-ítre 
LE COMTE. 
- Votfe mere .' 

VALERE. 

Od , Monfieor. 

LE COMTE rima. 

Cela fcroit plaíiá 
ISABELLE hasiLifctu. 
II pread arce inon frere dd ton bien fuffiüoi ! 

LE COMTE. 
Elle ne fáit done pai que j' adore Ifabelle i 
qa'nnami comanm m'a propoí? pour elle í 
VALERE. 
tineK-moi, Moofieur. 
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LE COM TE. 



Vous m'étoflKZ* 



*¿ 



rw 



VALERE. 

Pourquoi l 
LE COMTE, 
?eft que j'avois compté qu'elle feroit pour moí. 
*avois imaginé que mon rang T ma naifíance 
Aéritoient des égards & dé la déférence ; 
£ue bien d'autres raifons que je pourrois citer, 
li j'étois aíTet vaín pour offer me vanter , 
'eroient pencber pour moi Madame votre mere* 
¿ais je me fuis trompé , je le voi bien. Qu*y faire f 
'eut-étre en ma faveur fuis-je tropprévenu. 
)ui , j'ai quelque défaut qui ne m'eít pas connu ; 
It loin que le mépris , & m'oíFenfe & m'irriíe » 
e ne m'en prens jamáis qu'á mon, peu de mérke. 

- VALERE. 
£ui , noui , vous mépriíerf En recherchant ma foeur,' 
Jertninement , Monfíeur, vous nous faites honneur» 

LE COMTE avec un fouris dédaigneux. 
ih y moií Dieu , point du tout. 

VALERE. 

Mais , i parler fant feinte ; 
)epuis aíTez long-temt ma mere eft pour Philinte; 
ule a mime avec luí quelques engagement ; 
¡t Tamitié, Peftime ; en font les fbndement. 

LE COMTE i'un ton railleur. 
)h , je le croi. Philinte cft un homme admirable; 
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VALERE. 
Mais , fatis vous offeníer» 
11 a cent qualités refpeaables. Du rcfle , 
JWtts on vcut Ten convaincre , & plus il eft modefteg 
11 fe tais Tur fon rang, fur ía condition. 

LE'COMTE. 
Et fait tris-íagement ; car » íans prévention > 
11 auroit un peu tort de vanter fa nail&nc?» L 

VALERE* 
il eft bien Gentilhomme. 

LECOMTL 
/• On a la cotoptaifance 

De le croire» 

VALERE. , 

Et de plus , ¡1 le proute. 

LE COMXE. 

Ma fot f 
Ceft tout pe qu*ü peni faire. A des gens teb qutf 

Ce n'eft pas Ü-dcffus q»e, Fon en fait accroire* 
JEt fofe me yanter , fans me donner de gloire* 
Car je fui* ennemi de la préfomption y 
Que íí Philinte étoit d'une condition , 
Et de quelque famille un peu confídérable, 
Nous n'aurions pas íiir luí de difpute íemblable* 
JEt qué bien surement il me feroit conmu 
Mais fon nom juíqu'ici ne m'eft pas parvenú l 
Preuve $ue fr*ablcfle eft de nouvelle datCt 
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VALERE. 

Jí,ce qií'on ne dü pas dans le monde. 
LE COMTE. 

On lefl 
Par exemple , Monfieur , vous connoifllez mon 
Avam de m'avoir vú í 

VALERE. 
Je vous jure que non. 
LE COMTE. 
Tantpispourvous., Monfieur ; car le notndeTi 
Nous ne le prenons pus d'une Geniilhommiere, 
Maisd'uncháteaufameúx. L'hifloireen cent en< 
Parle da mes ayeux , & -yante leurs exploits. 
Daignez la parcourír , vous verrez qui nous íbm 
Et qu'entre mes vaflaux j'ai trois cens Gentil: 

mes 
Plus nobles que Philime. 

VALERE. 

A Ji ! Monfieur, je le 
LE COMTE. 
Les geni de qualité le favent míeux que moi ; 
Pour moi , je n'en d¡$ rien , il faut ítre modefle 

VALERE. 
C'eft trei-bicn faít 1 vous. L'orgueü . . ; 
LE COMTE. 

Te le dei 
Leí Grands perdent toujouK 1 fe glorifier . 
Ec lien ne lctu £ed mieux que de s'huuiilier, ■ 
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ouí fortez ? 

VALERE. 
Oui ., Monííeur , je quiste la partie » 
t je íbrs enchanté de votre modeílie. 

LE CQMTE/ai touchant dansla main. 
munes-nous bons amis ! 

VALERE. 

Ce m'eft bien de Tlionneur; 

LE COMTE. : 

Parbleu , je fuis votre humble fervJteur. 
i vous voyez Philinte , engager-le , de grace , 
ne pas m'obliger á luí ceder la plaoe. 
fera beaucoup mieux , $'U renonce á l'eípoir 
'époufer votre foeur v & ceflé de la voir. 
iteslui , que je croi qu'il aura la prudence 
e ne me pas porter á quelqué violence ; v 

ar je vous le declare en termes tres-expres , 
il Pemportoit íiir moi , nous nous verrions de pres. 

VALE RE. 
cet égard , Monííeur , je ne puis ríen vous cjif e ; „ t 
[ais fentens ce difcours , Se je vai« Ven inftruire. 



> 



i 



S C E N E IV. 

ISABELLE, LE COMTE , LISETT 

VI S A B E L L E. 
Ou¡ [rahez ros rivaux avec bien du mépcii ! 
LE COMTE. 
Períbnne * felón moi , n'en doit ctre liirpris. 
Je n'aipasdefiertú ; mais á parler íám feinte ,' 
Je filis choque de voír qu'on m'oppofe Phiiinre. 
Un rival commehti n'efl pai fait , quejecroi, 
Pour traverfer tei vceust d'un hotnme tel que moi 

ISABELLE. 
D'un homme tel que moi ! Ce terme-lí m'étonne 
II me paroit bien fort. 

LE COMTE. 

C'eft felón la períbnne. 
Je convíem avec vous qu'il fiéd ápeu de geni; 
filáis jc-croi que l'on peur me le pafler. 
ISABELLE 

Tentens 
Le ciel vout a fot naítre avec tmt d'avantage , 
Que tout le genre humain vous doit un humblehc 
mage. 

LE COMTE. 
Comment done ! D 'un rival prenei-?ou¡ le partí. 
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ISABELLE. 
ffon pas ; mais a préfem que mon frere eft forti , 
Souftrez que je vous parle avec rooins de contrátate j 
Et bláme vos faauteurs á Pégard de Phílinte* 

LECOMTE. 
pen attendois de vous un plus jufte retour» 
Et ma vivacité vous prouve mon amour. 

ISABELLE. 
Dites votre amour propre. Oui , tout me le fait croire¿ 
Vous ave* moins d'amour que vous n'avez de gloire. 

LE COMTE. 
L*un & Pautre m'anime » & la gloire que j'ai , 
Soutient les intéréts de l'amour ou'ragc. 
Elle n*a pu fouflrir Pindígne préférence 
Dont j'étois menacé mcme en votre préíence» 
Vous dites qn'elle eft fiere , & parle avec hauteur; ^ 
Mais qu'eft-ce quema gloire, apres tout ? C'eft rhorfí 

neur. 
Cet honneur , il eft vrai, veut le refpeét , l'eftime ; 
Mais il eft généreux , fincere 9 magnanime ; 
Et pour diré en deux mots , quelque chofe de plus, 
II eft 9 & fin toujours la fource des vertut. 

ISABELLE 
Sea effets de Phonneur je fuis perfuadée ; 
Mais a-t-il de foi-méme une (i haute idée 9 
Qu'il la laiffe éclater en propos faflueux f 
Le véntable honneur eft moins préfoqptueux ; 
II ne fe vante point ; il attend qu'on le Vente ; 
Xt c'eft la vanité , qui , lafle de Patteme , 
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LE COMTE. 
Jíícour s eft fon beau ; mais que Youlez-Yous diré í 

ISABELLE. 
ítte f mieux que moi, íaura yous cu mftruire¿ 
luí laiíle le foín de vous interpréter 
difcours , qui paroít deja yous irriter. 

LE COMTE. 
t , de grace , avec yous fouff rez que je m'explique; 
te filie , apres tout , eft votre domeftique. 
me commettez pas. 

ISABELLE. 

Quand yous la connoitrez ; 
gens de fovjffxt yous la diftinguerez : 
'O us me ferez Yoirune preuve fidéle 
vos égards potfr moi , dans vos égards pour elle 
! connolt ¿ fond mon efprít , mon humeur ; 
utez , profitez, &méritez mon coeur. 
eu. 






S C E N E V. 

LE COMTE, LISETTE. 

L E C O M T E. 



V 



Ous reftez done ? 
LISETTE. 

Excuíez mon audace » 
>uf&ez une fois que je me fatisfafle. 

H 
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II fant qne je ■mm p«fe ; on me Poaiimtf; £ mj 
Jes menes d*envie an£ ^nab je ne fit pmiiji w fe - 

IECOMTE. 
Votre ton fanñlier mlmpominc & tmt bltí&t ' ; 

LISETTE. 
Y oes n etes ocenpé <gne de votre BwlcCoy 
luis es raterpietast ce qoe 1 oa toof a\ oit * 
Quid on&itttoplegnnáyOB porokUett lelilí 

LE COMTL 
Qsot toos ofez • • • 

LISETTE. 
Otn > j*ofe ; & fpere errenr tasttw 
•Me forcé 1 voas proerver a qvef '{MBfc je vom 
¡tVovs toos peroez , Monfieor» 

LE COMTE. \ 

Comment denc> je me peí 
LISETTE. 
Votre Ofgueíl a percé. Vos bauteurs, vos grattds » 
Vous. décélent d'abord , malgre la politefle 
Dont vous les décorez» La glotre efrbíen traitrd 
Le difcours dlíabelle étoit votre portrait, 
Et fon- djfcemement vous a peint trait pour trait, 
Dut la gloire en fouffrír , je ne fáurois me taire. 
Je ne vous dirai pas , changez de cara&ere% 

n'en change point, je ne le fai que trop. 
le naturel , il reviene au galop ; . 
loins je voas dis , fongez á vous contra» 

Ifabelle efiorcez-vousde feindre; 
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oíflez quelque temps de l'humeur dont elle eft» 
aites que l*orgueil fe préte á Pimérét. 
la mon fentiment. Profitez-en, ou non; 
n coeur feul m'a dláé cette utile lecort- 
xe gloire irritée en paroít mécontente ; 
ui baife le» mains , & je fuis fa feryante. 



s c e n e v l ■ 

LE COMTE/oL. _ 

1 n'eft done plus permis de fentír ce qu'on vaut f 
oír teñir fon- rang pafíe ¡ci pour défaut ? 
es petíts bourgeois traiteront d'arrogance ^ 
íentimens qu'ínípsre une haute naiífance ? 
3 m'en croyois . • ..Non, je veux prendre íur moü 
nour fie Tintérét m'en impofent la loi. 
, devant Ifabelie il faudra me contraindre* 
s l'indígne rival qu'on veut me faire craindre>. 
les ce méme inflan t me voir tel que je fuis r 
m'bfc diíputer l'objetqueje pourfuisv 
r eux connokre un peu ce petitperfonnaga^ 
u¡ parler d'un ton á le rendre plus fage» 



Hi$ 
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J*»B¥ii :h¿rrr-w£; -ceini -de ac Use 

L£ COMTL 

Cela pese Unta 

PHJ1INTE. 
Td fltfíJ *ft» vviup'ú feur qn'il tods fak dédñ 
^ *\ytito*i **r prqfbade reveremos* J 

l.£ COSTE. 

OhiTuiáoncárwiwL 

IU1NTF lux ¿r tres kimhk. 
IfMt iMtfKrparcop de détcreaces 
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¡también je vous honore. 

LE COMTE. 

Ec yous avez raiíbn; ^ 
Hais Je quoi s'agit-il ? Parlez-moi fans fa^om 

PHILINTE. 
Valere eft mon am¡ ; vous le favez , je penfe ? 

LE COMTE. 
§ne m'importe cela t 

PHILINTE 

Tantot en fa préfence," 
Si j'encroi ion rapport , & j'en fuís peu furprii ; 
Vous m'avez honoré. . . d'uñ afléz grand mcpriff* 

LE COMTE. 
D vous exaltoit foct ; moí , j'ai dit ma penfée. 
yotre délicateflé en efl-elle blefíée ? 

P HIL I NTE faifant la rivirence. 
!Ah ! Monfíeur , point du tout ; je me connois; je 

croi 
Qu'on peot avec raiíbn diré du mal de moí. 
Hais on ajoute encoré á l'égard d'Ifabelle , 
Que vous me défendez de revenir chez elle* 

LE COMTE. 
IToila précifément ce que j'ai pretenda 
^a'on vous dit. 

PHILINTE. 
Je croyois avoir mal entendo* 
LE COMTE. 
Pourquoi ? 



LE GLORI 
Etil L INTE 



El je Ja im t baca fon aneje 

LE CQITEía 




I 33MTT, 

SaiilSTE. 

fanñ '-":- ¡3 ;: 
ti i picas ótnoa «a 
LE CQ1TE. 

PHILISTEV 
Munüesr ■ ; eadf&fpere; 
Ei fea Tirai i*dlñrer Iláia-Üe & tá mere. 

LECOSTE aasis jñt obpe**, 



PHtLINTE. 
Asee caB&fi9D*tnai> cTes-^atErti^eEBeat. 

■'a rbrme acs-nttü , S :re^-opiiri¿ire ¡ 
Sar-fluí Icciqae qnclqn^un tcui nt'ímpolet Uk¿ 

LE COMTE. 
L'^pinUtreaí ne-tierte gouu ccntxt sai » 
Je Toa» « arems. 

PHILItíTE 

La i«t»» eft bien umídGí 
Ptw oa Ib fe* la gwrte > * pt» ellos'obiiae ; 
"Nfamiiib Imnarnc poanafadonattr- 
LE COMTE. 
W» éte« bien hardí ik venir si'inlblier * 
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Un petk Gentiihomme ofc avoir cette audaceí 

PHILINTE» 
Jloi, Monfíeur l Je vous viens demander une gracft* 

LE COMTE. 
It ceík l 

PHILINTE. 
De m*accorder le plai£r & i'hoimeur. • 3 
De me couper la gorge avec vous. 

LE COMTE. 

La faveur 
Eft bien grande en efffeu Vous ctes téméraire. 
.Vous vous méconnoiflez. Mais ü feut vous con* 

plaire» 
L'honneur que vous avez d'étre un de mes nvaux¿ ' 
Va vous faire tnonter au rang de mes égaux» 

PHILINTE i' un air railleur mettant fes gants+ 
Je fuís recofffioüíant de cette grace iníigne > 
£t je vais vous prouver que mon caeur en eft digne* 

LE COMTE. 
STreve de compliment. Moi > je vais vous prouver 
Que Ton court un grand rifque en oíant me bravera 
'( lis mttttnt répée^í la maiiu ) 



H 



El je Joü!: 



Je ne me í. 
levóme, 
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PHILINTE, 
nyíens. 

L I S I M O N* 

Et je prens la liberté de Péfre ¿ 
it de ma femme & de fes adhérans : 
i le faís pas, c'eft moi qui te l'appren*; 
ate aime ma filie > il a droit d'y pré tendré j 
s la liberté de le choiíir pour gendre. 
e en efi d'accord , & prend la liberté 
(óumettre en tout á mon autórité. 
ins te flatter contre toute apparence ¿ 
nant ton congé , tire ta révérence, 

PHILINTE. 
i l'honneur , Mónfieur, de repondré á cefaj 
ladame n'eft pas de ce fcntiment-lá. 

L I S I M O N. 
íe n'en -eft pas i J'ai donné ma parole; 
r me chicafiner Madame eft aíTez foHev 
íe íiir le chatnp, par le pouvoir que j'ai t ' 
me temps que toi , recevra fon congé, 

PHILINTE. 
é votre filie ; & l'aveu de fa mere ' 
«net d'afpirer au bonheur de luí plaire. 
i'elles m'excluront , je leur obéirai. 
tt'la j'ai mes dro.ts, & je les foutiendraú 

(J//orr.) 
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S C E N E IX. 
LE COHTE, LISIMON. 

— . LISIMON. 

V^UelIe obftinatíon, 

LE CC «TE. 

Lsci vient de Valere, 
Et je tn'en vengeroi? (i v nVtiei ion pere. 

LIS. ION. 
Je veux le faire , moi , mourir fous le báton , 
Ou le gueux , des ce foir , quittera mi maifon. 
II m'a jouéd'un tour... Eh!Ia, la, patience. 

LE COHTE. 
C'eft un petit Monlreur cempli de fuffifanee. 

LISIMON. 
Le portrait de fa mere , un fot, un fréluquet 
Qui fait le bel elptit i & -n'a que du caquet, 
OK, lamcdunce femme! avec fon airaffable, 
Compofé . doucereux ; c'eft un tyran , un diable 
DefangfroiJ, Toutál'heure, en termes éloquens, 
Et teus bien de niveau , mais malins & piquans , 
Dcvant ma filie niéme , elle m'a fait entendre, 
Qu'clle me quinera íi je vous prenspourgtndrej 
Et moi , j'ai répondu que j'étois réligné , 
A fouf&ir ce mailieur des qu'elie auroit figné. 
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Qu'immédiatement apres fa íígn ature, 
Elle pourroit aller á fa bonne avanture. . 
Sur cela , forcé pleurs , évanouííTement. 
líabelie & Lifette avec gémííTement 
L'ctnt rite íecourue , & par cérémonie , 
Toutes trois á préfent pleurent de compagine; 
Car qu'tine femme pleure , une autre pleurera, 
Et toutes pleureront tant qu'il en furviendra. 

LE CQMTE. 
Auifi notre projet fouffire de grands obftacles* 1 

LISIMON. 
Ponr en yenir a bout , je ferai des mitades. 
Ce que j'apprens de toi me réchauffe le coeur; 
Je ne te croyois pa$ un fi puiílant Seigneur. 
Comment diable ! Ton pere , á ce que Ton m'aílürf 
Fait dans fa Baronie une noble figure. 

LE COMTE luiftappantfur t ¿paule. 
Allez, mon cher * allez , quand yous me connoítrez¿ 
De vos tons familiers vous vous corrí gere^ ; 
Vous ne tutoyerez plus un gendre de raa forte* 

LISIMON. 
lWa foi , (áns y penfer ¿ l'habitude m'emporte» 
Au ceremonial enfin je me foumets. 

LE COMTE. 
Me le promettez - vous i 

.LISIMON. 

Oui , je te le promets; 



Va , tu feras contení 



I 
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LE COMTE. 
Fort bien. Belle maniere 
De fe corrigor. 

LISIMON. 

Oh ! Tréve a votre humecrfierei 
Et confultpns tous deux córame je ni*y prendrai 
Pour finir. 

LE COMTE. 

jevousdonneraí, 



C'eíl de ne pli 


n:r¡r qu'i 


l'on fe haiarde , 


A diré i t 


ir ce 


regarde. 




Pourt 




edifficult 


•j 


Sad 




■e au'orit 






3 


JN. 




E¡ tous vouJ 


er 








Lt COMTE. 






Non, 


Monfieur, 


■je vous jure 


Quand vous ferez d'accord 


je fuis pré 


i con dure. 



. SCENE X. 
LISIMON feul. 

JL L faut tjue je (bis bien polfedé du démon, 
Pour fouffiír les hauíeursd'un pareit redomón ; 
E- que l'ambítion m'ait bien tournc la tete, 
j-; ¿ans mon dépit fon empírc m'arréte. 
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vais rompre, Attendons. Si je prens ce partí t 

■ mon autoricé me voilá departí ; 

ferai triooipher & mon fils & mafemm»,. 

¡Vlonüeur deformáis dépendra de Madarne. 

Lhonaeut que je fais á Meffieurs les maris V. 

n > il «'en (era ríen. Le dépit m'a furpris , 

is l'honneur me reveilie ; il ni'excíte a combatiré y 

je m'en vais, poiir luí, faire le díable a quaticj. 



fin du. troiJUmtASe. 




r»í 
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A C T E IV. 
SCENE PREMIER E. 

LISETTE, PASQUÍN. 

Jíí entritupar deux ¿ifférens c his áu thídtre. Pa/jiu'n 
le premier, f> marciiantfart vtte. 

Q LISETTE. 

Uoi , f.ins me regarder , doubler aÍDlí le pas t 
PASQUÍN. 
Ah !Ma Reine, pardon , je ni vous voyois pas. 
Auriez-vous , par hazard , quelque chofe a me díte! 

LISETTE. 
OiiijíürdecertainsTaits voudriez-vous m'inftruire ? 

PASQUÍN. 
Le puií-jeí 

LISETTE. 
AÍTurémenr. 

PASQUÍN. 

Vous aveí done gratid tort 
D'en douter, 

LISETTE. 
Mais liu YOU5 ¡1 faut faire un effort. 
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PASQUÍN. 
s n'avez qu'á parlen. Je fuis homme a todMfaire 
•vous marquer mon z¿le & tácher de vous plaire. 
1 eft ce grand effort que votre autoriié 
npofé ? 

LISETTE. 
De me diré ici la verité. 
PASQUÍN. 
t ne mecoflte moins» 

LISETTE. - 

Pour entreren matíere¿ 
z-vous jamáis vu le eháteati de Tufiere ? 
P A S ¡QU I N. 

C ¿ P&rt* ) 
f l'al vú ! Cent foís. C'eft mentir hatdíment. 

LISETTE. 

ce un fí bel endroit qu'on nous Ta díti 

PASQUÍN. 

Comment ? 

l le plus beau cháteau qul fon furia Garoiwie» 
s le voyez de loin qu¡ forme un pentagone . • # 

LISETTE. 
agone í Bon Dieu ! Quel grand mot eft-ce la í 

PASQUÍN. 
t un terme de l'art. 

LISETTE. 

Je veux croire cela; 
expliquez-moi bien ce que ce mot veut diré; 

I» • • • 
uij 
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pasquín. 

Cel*«'efi tres-facile , & je vais vous décrire 
Ce fuperbe cháteau , pour que vous en jugiez, 
Ec raéme beaucoup micux que fi vous le voyez. 
D'abord, ce Tone fept tours, entre feize courtineí,,; 
Avecdeux tenaülons places íiir trois colli'nes..... 
Qu¡ formem un valíon , dont le fommet s'¿tend 
Juíijuesfur. , un dongeon, .. entouré d'un étang,,; 
El ce dongeon place juílement.. . Coas la zone ... 
Par trois angles faülans, forme le pentagone. 

LTSETTE. 
,VoiL) , je vousl'avouejun merveilleux cháceau! 

PASQUÍN. 
Je croi , íans vaníié , que vous le trouvez. beau. 

LISETTK 
Et c'eft done en ce lieu qae le pere dti- Comte 
^"ient fa cour í 

PASQUÍN. 
Oti¡,ma Reine; Sí faites votrecoropie; 
Que dans tout le Royaume il n'eft point de Seigneul 
Qui foutienne fon rang avec phs de fplefideur. 
Meutes , cheraux , piqueurs , fuperbes équipages > 
Table ouverte en tout temps , deux écuvers , fijt pi-i 

ges; 
Domeftiqu.es fans nombre & bien entretenus , 
Tout cela ne fauroit manger fes revenus. 

LISETTE. 
i3í c'eft done un Seigrirur d'unc richeffe imtnem'e! 
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pasquín. 

Vous en pouveí juger paría magnificence¿ 

LISETTE* 
. Je írouve en vos récits quelque petit défauc." 
Vous mentez á prcfent , ou vous meniiez tantóu 

PASQUÍN. 
Comment íonc ? , 

LISETTE; 
_ Un menteur qu¡ n'a pas de mémoire> 

Se décelle d*abord. Si je veux vous en croire ,. 
r le Comte eft grand Seigneur. Dant un autre entre-; 

tien , 
f " V bus m'avez. afluré qu'il n'avoit pas de bien; 

* . PASQUÍN^ 

* Tout frinc , votre argumem me paroit fias replique • 
. iíaturellement, moi,jeíuis trés-véridíque.. 

ttais j'obéis. Au fond les faits font tres<-conftans , 
. Et nous n'avons mentí qu'en allóngeant le temps; 

LISETTE. 
Rendez-moi, s'il vous plaít , cette égníme plus clairt* 

» PASQUÍN. 
Quinze ans auparavant, ce que j'ai ditdu perc 
§e trouvera tres-vrai. Depuis , tout a changé. 
Dans un piteux ¿tat le bonhomme eílplongé , 
Et le pauvre Seigneur traine une vie obícure. 
Mais mon maitre voulant qu'il faífe encoré figure* 
Par un récit pompeux, fruit de íá vanite , 
Vient de le rétablir de fon autorité. 
Qu entre nous , s'ü vous plaít, la chofe foit fecrette¿ 
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LISETTE. 
AHez, necra¡gnezrien.5¡ j'étoiiindiícrette 
Je feroit eo:t au Cumie. Et /i je fais des vetux 
C'eft pow pouvoir l'aider a devenir heureux. 
Valere J mes erfbrts fans relache s'oppofe ; 
Mais a les feconder je yeux qu'il fe difpofe. 
II vient íbit a propos. 

PASQUÍN. 

Fort a. propos aufli 
Je Tí» me reiirer, puiíiju'il vous cherche ict. 



SCENE II. 
VALERE, LISETTE. 

i I S E T T E d'un aír Atiépumt. 

XI H ! Vous voiíi , Moníieur ; Traíment , j'en fui 
ravie. 

VALERE. 
Quoi, vous vouleí gronder ? 

LISETTE, 

J'en auroís bien enyíí. 
VALERE. 
Et Tur qnoi , s'il vous plait i 

LISETTE. 

Mais íur vos beaux exploiu, 
Meí moindres volontési diies-YOUt,íbnt toí loiíí 
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VALERE. 

31 eft vrai. 

LISETTE. 
X . Cependant, devant Moníieur le Comté 

^yousm'avez témoígnén'en faire pas grand compte, 
p£t contre man avis , votre zéle emporté 
^& sü porter Philinte á tóate extrémité. 
B VALERE. 

[*ai dit a man ami qu'on avoit eu l'audace 
>e,rifquer contre lui jufques á la menace* 
^Jelri'ai rien dit de plus/C*eft un homme de coeur ¿ 
f.Qui n'a dú fue le rene écouter que. l'honneur* 

LISETTE. 
\ Que l'honneur 1 Ce difcours me fatigue & m'irrite* 

VALERE. 
\ Mais par quelle raiíbn f Philinte a du mérite. 

LISETTE. 
'Si vous n'employez pas vos foins avec ardeur » 
Pour faire que le Comte époufe votre Toeur, 
JEt pour bannir d'ici cet ennuyeux Philinte; 
Je yous declare , moi , fans myftere & fans feinte¿ 
Que Demoiíelle ou non , comme le Ciel voudra » 
Liíette » de fes jours , ae vous époufera. 
J'ai conclu. G'eft 1 vous maintenant de conclure; 

VALERE. 

(yoyantLycanire.) 
' Par quel motif ? . . . Et quoi , cette vieille figure 
Viendra-t^eHe toujours trpubler nos entretiene f* 
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tISETTE. 
II faut que je lui parle. 

VALERE. 

" • ' Ajdieu doncl 



9 



¿m 



s 



SCENE I II. . 
IYCANDRE, LISETT& 

LYCANDRK . 



J 



Erevient; 

Et jé vous.trouve encoré en mcme compagnie* , 

LISETTE. 
Oui, mais nous querellions. Valere ala manie 
De vouloir empécher que ce jeuneSeigneur. 
Qui démeure céans , ne pretende a ía íoeur. 

LYCANDRE. 
Et vousj.tous foutenez le Comte de Tufiere í* 

LISETTE. 
Oui , Monfieur , contre tous , & de toute maniera 
II eft vrai que le Comte eft íi préfómptueux, 
Qu'on ne peut fe préter a fes airs faíiueux : 
II ne refpede ríen , ne ménage perfonne; 
Et dIus je le connois , plus fa gloire m'étonne;. 

LYCANDRE. 
Ah, que vous m'afHigez, ! 
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L I S E T T E. 

Et pourquoi , s'ü vous piale? 
LYCANI>RE. 
ous-m¿me, pourquoi prenez-vous intérét 
uile concerne ? Efi-il done bien poffible # 
otre empreíTement ¡1 fe montre fenfíble , 
s á vous marquer des égards , des bontés i 

LISETTE. 
payé mes foins que par des duretés.' 
mis y penfer fans répandre des larmes. 
Drte ; á le fervir je trouve mi lie charmes»' 

LYCANQRE. 
tens-j« ? Jufle del 1 Quel bon cceur d'un cote ! 
utre , quel excés d'infeníibilitéí ' 

iftable orgueil ! Non , z¿ n'eft point de vice 
neíte aux Mortds, plus digne de fupplice* 
nt tout aífervir á íes in juftes droits > 
amanité méme íl étouffe la voix. 

LISETTE. 
rouve.. 

LYCANDREi 
Pour vous , vous ferez , je Peípert J 
ífolation d'un trop malheureux pere* 

LISETTE. 
que inílant, Moniieur , vous me parlex de lui¿ 
>it á mes yeux fe montrer aujourd'hui : 
[ ne paroít point. Vous me trompiez, peut-étreí 

LYCANDRE. 
u de patience j ¡1 va bien-tót paroitrt; 



»•*!* * " " *»''.?• ' 
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lisette; 

Fourquoi differe-t-il de trop heurcux momeas I 
Que nc vient-il s'offrir i mes embraflemenrit 

LYCANDRE. 
Ualgré votre bon cotur , il craint quefi 
Nc vous aflige» 

LISETTE. 
Moi f Sé ¿eut-ü qull le 

LYCANDRE, 
II craint que íes malheurs, trop dignes despide t 
Me refroidiffent méme un peit votre ttt¡tí& . 

LISETTE, 
Ah ! Qa'il me connolt mal ! 

LYCANDRE. 

Enfiñ, qu'íl 

Sur fá trine a van ture il yeut qu'on vous prénennfe 
Peut-étre eípérez-vous le voir dans fon éclat , 
Et vous le trouverez dans un cruel état. 

LISETTE. 
II m'en fera plus cher ; & loin qu'il m'importune» 
II yerra que monjcocur , plein de fon infortuné » 
Redoublera pour luí de tcndreffe & d'amour. 
Tout baigné de mes pleurs , avant la fin du jour "* 
II fera pofíeffeur du peu que je pofféde. 
Mon zéle á fes malheurs fervira de remede. 
Je ferai tout pour lui. Si je n'ai point d'argent , 
Jai de riches habits dont on tn'a fait préíént ; 
Je garde un diamant que m'a laiíTé ma mere» 
Je vais tout engager, tout vendré pour mon pere« 
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eufe , fi je puis & mille & mille fois , 
>rouver que je Taime autant que je le dois. 

LYCÁNDRE. 
tez* LahTez-moi refpirer , je vous pne# 
aez quelque reláche á mon ame attendrie* 
; aimez yotre pere ; íi n'eft plus malheureux* 

LISETTE. 
Fuifqu'il eft íi lent á contenter mes vaeux , £ 
renez-moi quel monftre a caufé íá mifere. 

LYCÁNDRE. 

L monftre í 

LISETTE. 

Oui. 

LYCÁNDRE. 

L'orgueil. L'orgueil de votre merej 
fon fafte , les bíens fe font évanouis : 
orgueil a caufé des malheurs inouis» 

LISETTE. 
comment ? 

LYCÁNDRE. 
Une Dame aflez confídérable 
difputantle pas drns ua lieu refpedable, 
recut un aíFront fi fanglant, íi cruel , 
'elle en fit éclater un déplaiíir mortei. 
poux de cette Dame enflammé de colere / 
ur venger cet affiront , attaqua votre pere 
; retour d'une chafle ; & prit íi bien fon temps ; 
i'ils fe trouverent feuls pendantquelquesinftans; 
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D'un trop funefte efiet 6 fureur fitt fimi^ ' > •; 
11 vouldt fe venger ; il y perdit la tie. 
Bn un mot votre pere , en défendant fajotut * ^ 
TToa fon ennemi ; mais &is autré fecoúr* ..-. • <$ 
-Que celo! de fon bras armé pour íadé&fiij^ "" *.Á 
Xes parens du défunt poufierent la veiigeance ,jt]| 
Juíqu'á faire pafler ce malheurenx combar» 
7|M flfct duJiazard , pour un a&ffinat* 
DWtémoins fíiborroés foutieiittemPjmpo&da& ^ 
On les croit. Votre pere outré de cette injutf > 
- Se défend ; mais en vain. II fe cache* Anfirtdt . 
Un arrét le condamne. Et pourfuír Téchaifiwd, 
11 pafle en Angleterre , ou queques joers entinte 
Votre mere devient compagne de (k fiíite* 
Xe re) oint avec vous qui fortiez du bercero ; 
JE t fon órgueil puní la conduh au tombeau» 

«LISETTE. 
£iel!Que m'apprene2>vous?Ce n'eft doncpasfl 

mere , 
Que j'avois au couvent , &qui m'étois fi chetei 

LYCANDRE. 
Cetoit votre nourrice. Elle vous ramena» 
Suivit exadement l'ordre que lui donna 
Votre pere , deux ans apres fa décadence-, 
De venir dans ees lieux élever votre enfimee»' 
Se difant votre mere , & cachant votre nom» 

LJSETTE. 
Maispourquoi ce fecretí Ex par quelle raifoa 
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e laiíler ígnorer de quel fang fétoís née ? 

LYCANDRE. 
>ur vous rendre modefte autant qu'infortunée ; 
: póur vous épargner des regrets , des douleurs ¡ 
tíqu'á ce que le ciel adoucít vos malheurs* 
eft ainíí que Tavoit ordonné votre pere ; 

fa prccaution vous étoit néceífaire» 

LTSETTE. 
■ brule dé le voir ; & je tremble pour luí» 
>mmentoferat-il fe montrer aujour^'hui, 
pres Tin juñe arrét ? . • . 

LYCANDRE. • 

Pendant (a longue abfence » 
e ñdéles amls sürs de fon innocence ,. 
: puiílans á la cour , ont eu tañe dé íliccés , 
u'ils l'ont déterminée á revoir le procés ; 
t deux des faux témoins préts á perdre lavie ¡, 
tat enfin avoué leur noire calomnie. 
otie pere caché depuis pres de déux ans , 
.ttendoit les efFets de ees fecours puiflans. 
>n vient de luí doaner d*agréables nouvelles r 

touche au terme heureux de fes peines mortelles;. 

LISETTE* 
>u'il tie s'expofe point. Je. crains quelque accidenta 
Juelque piége caché. N*eft-il pas plus prudent 
;ue nous Faliions chercher f Par notre diligence 
révenons íes bontés & Ton impatience. 
ittons , Monfíeur , je veux embraíTer íes genoiíx r 
t mourir de plaiíir dans des tranfports íí doux. 

K 
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LYCANDRE. 
Vous n*irez pas bien loin pour goúter cene joit 
Vous voulez la chercher, & le cié) vous l'envc 
Oui , ma filie, voici ce pere malheureux ; 
II vous voitjil vous parle;ü cft devant vos yeu 

LISETTEJe jettant d fes pieds. 
Quoi , c'eft vous-méme ! O ciel ! Que ¡non air 

lavie ! 
Je goúte le moment le plus doux de ma víe. 

LYCANDRE. 
Ma filie, levea-vous. Je connois voire cceur. 
E: ja vous l'ai prédit, vous ietei. man bonheui 
Msis helas ! Que je craíns de revoir votte frere! 

LISETTE. 
Mon frere ! Ei quel eft-il í 

LYCANDRE. 

Le Comte de Tufie 
LISETTE. 
Je ne faís oíi ¡*en fuis ! Je ne refpire plus ! 
Paignez me íbutenir. 

LYCANDRE. 

Qu'il do¡l étte confuí 
Quand ¡1-vous connoítra ! 

LISETTE. 

IMoi, (a (aur? 
L I C A ND RE. 
Ou¡, aaí 
LISETTE. 
Saní dome , uous fonons de la méme famille i 
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Oui « le Comte eft mon frere ; & des que je Tai vü , 
A travers íes mépris, mon coeur Ta reconnu. 
Dt-mon foible pour luí je ne fuis plus fúrpriíé. 

LYCANDRE. 
Votire qceur leprévient, & PingratvousmépriíeJ 
Ah ! Je veux profíter de cette occaíion , 
Pour joutr devant vous de fa confuíion , 
Quandle terops pertnettra de vous faire connoítrei « 

lisette: 

Juíques-te devant lui ne dois-je plus paroítre ? 

LYCANDRE. 
tfon. Je vais le trouver. La converfatioir 
Sera vive , á coup sur ; & fa préfomption 
ftérite qu'avec lui prenant letón depere¿ 
fe faíle á íes hauteurs une le^on févére. 

LISETTE. 
>'il ne vous connoit pas,vous les ¿prouverez». 

LYCANDRE. 
íon. Nous nous fommes vus.* II me comwát* Rea* 

trez, 
vfa filie. Quelqu'un vient ; gardez bien le íilence^. 

LISETTE lui baifani la main. 
Mon pere, attendez tout de. mon obéiffance* 






LE SLORIEUX; 



SCENE IV. 

LTCAXDRE f PASQUINVarríio 
i zMJÜergr Lvcotínr. 

LLYCANDRE. 
E 0« * Tífce eft-il cfaez tai P 
PASQUÍN* /» ni hufimí. 

LTCASDBE. 
Je *oo¿kxs la ptrier. 

PASQUÍN Zí re£*ézK¿* kzat otbaí 
Lh¡ parler? Qwí Voutí 
X. Y C A M D R E. 

Ha 
PASQUÍN <fu cr wfy#oa 
Cih nc"fc pe=ipT>. 

LYCANDRE. 

La Mif>n , je tobs peíe í 

pasquín. 

(Ceft qn'íl eñ ea af&ire-. 

LYC AND RE. 

Oh! je TOns cení Ge, 
Quelgu'occnpé qn'il foit , que des qu'il appreni 
Que je veux lu¡ parler, il y confentira. 

PASQUIN/tfrenwnf. 
Eh ! Qtt'étei-TOUí í 
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LYCANDRE. 

Je fuis ... car jé pers patience i 
Mnme tres-choqué de votre impertincnce. 

PASQUINd part. 
ma foi, raifon*. Je retombe toujours; 

(dLycandre.) 
veux m*én punir. Jé voi que mon difcours ¿ 
ieur y n'a pa$ le don de vous étre agréable ; 
£ je fuis íí fier ,.je fuis tres^excufable... 

LYCANDRE vivemenu 
r ou 9 s'ii vous plait ? 

PASQUÍN. 

Pour le diré , en un mot j 
\s trog me vanter ; c'eft que je fuis un fot.. 

LYCANDRE. 
, on ne Peft point , quand on connoít fafautc- 

PASQUÍN. 
maítre a tres-fduvent la parole íi haute ,, 
ñ fuffifant , que , par occaíion , 
dévíens auífi , mais fans reflexión, 
eufement pour moi , la raiíbn , la prudence j 
jent les acces de mon impertinence. 
voyez^qued'abord j'aí bien baifTé mon ton.\ 
daignei, s'il vous plait , me dfre votre nom. 

L Y C AND RE. 
enfant, dites-tui , s'il veut bien le pérmettre ¡ 
e viens demander fa réponfeá lalettre 
'on vous a pour luí remiíé de ma part, 
il lúe l 



> 
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pasquín. 

Oui) Monfieur. Scriez- 
L'inconnu { 

LYCANDRE. 
Je le fu». 
PASQUÍN. 

Moi , que je vous annonce ! 
Efi ! Vite, fauvez-vous. J'ai reijii la réponfe , 
El je la fens encor. 

LYCANDRE feuriant. 

Ne craignez ríen pour moi , | 
II fera plus honnéte en me répondant. 
PASQUÍN. 

Quoi! 
Vous vous expofez?... 

LYCANDRE. 

Oui, ¡'en veux courirle rííqufc 
PASQUÍN. 
Pour jouer avec lui , preñez mieux votre biíijue. 

LYCANDRE. 
Dcpécher-vous.de grace. 

PASQUÍN r.7,f> revient. 

En venté, je crains. -I 
LYCANDRE d'un ah impaxient. 
Ah! 

PASQUÍN. 
S'il vous en prend mal , je m'en lave les mainii 
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S C E N E V. 
LYCANDRE {tul. 

, Ar les airs <fu valet on peut juger du maltre; 
h ! Du mo jü^ íí mon ffls pouvoit fe reconnoitrei» 
? blámer qlffquefois, comme fait ce garcon , 
át ou tard CaJerté plieroit fous fa raifon. 
ais je n'o&Hfcfrér. , .. 



■i 
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.YCANDRE f LE COMTE , PASQÜINi 

L E C O M T E entre en furieux. 

v¿ Uel eft le téméraire ; 
>uel eft Paudacíeux qui m-ofe ? . . . Ah ! c'eft mo* 
pere ! 

LYCANDRE. 
.'accueii eíl tres - touchant ; j'en fuis édifíéV 

PASQUÍN** paru 
!omment done ? Le voilá córame pétrífiél 
LE COMTE ótantfon chapeau. 
Fn premier mouvemrnt quelquefois nous ábuíe* 
xcufez.-.noi , Monf eur» 



' 
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PASQUÍN i pan. i 

II luí demande exeufe ! |í 
LE COMTE.. 
( i Pafquin. ) 
Je croj-oít... Sors , Parquin. 

*LYCANDRE. 

Pourquoí le chaflei-voui ! ). 
LalíTez-Ie ¡ci ; je veux ■ . . 

LECOMTE poufant Pajfiin. 

Sors, ou craiog non eourrouxi 
P'CANDRE rttetianmEpün- 



Relie. 

PASQUÍN iafajanu 
II y fait trop chaud. Je.fais ce qu'on m'oriiGMíi 
LE COMTE, 
Si quelqu'un viene rae vok, je n'y fuís pour perfonafi. 



SCENE VII. 
LYCANDRE, LE COMTE 

QLYCANDRE. 
Ue ?eut diré ceci ? 

LE COMTE. 

J'ai mes raifons.. 
tYCANDRE. 

Foafíiuoi 

Marquez-vous tase d'ardeur á lcloigner de moií 
LE COMTE, 
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LE COMTE. 
íax regards d'un valet dois- je expofer molí pete $ 

LYCANDRE. 
Féus craignez bien plutót d'expofer ma mifere* 
IPóila votre motlf. Et loin d'étre charmé 
Define voír prfes de vous, votre orgueü alarmé. 
ftougit de nta^réfcnce. II fe fent au fupplice. 
De la confufion votre coeur eft cómplice; 
Et tout boufi de gloire, ¡1 n'ofe fe préter 
ytlwx tendres mouvemens qui devroiént 1'agiteK 
Áh ! Je n« voi que trop en cette conjondure» 
Qu'une mauvaife hónte étouffe la nature. 
C*eft envain qu'un bület vous avoit prévenuj 
Et je me fuis trompé , croyant qu'un Inconna 
TVous conrigeroit mieux qu'un peremiíerable t 
■Qu'i yos yeux la fortune a rendu mépnfable. 

LECOMTE. 
<£ui, moi, je vous méprife i Ofez-vous le penfer í 

Qu'un íbup^on fi cruel a dfoit de m'oflfenfer i 
-Groyez que votre fils vous refpedte, vous aíme¿ 

LYCANDRE. 

Vous } Prouvez-le moi done, & dans ce momenf 



méme. 



LE COMTE. 
. Vous pouvez difpbfer de tout ce que je pufo 
t % Parlez , qu'exigez- vous ? 
• LYCANDRE. 

Qu'en Tétat oü je fuis£ 
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Voos vous fjfflez honneur de bannirtout myñere, 
£t de me reconnoitre en qualité de pere 
Daos cette maifon ci, Voyom ií vous VoCer. 

LE COMTE. 
Songez-vOQE au péril oü vous vous expofezí 

LYCANDRE. 
Do¡s-je me défier d'une honnéte famille f 
Allons voir Ufimon. Menez moichez fa filie. 

LECOMTE. 
De grace , á vous montrer ne foyea pas fi prompí, 
Vous les espoieriez á vnus faire un aflronc 
Vous ne favez done pas jnfqu'oü va I'arrogance 
D'un Bourgeoií ennobji, fier ¿efon opulenceí 
Si le faíle & l'éclat ne foutiennent le rang, 
II traite avec dédain le plus illuftre fang. 
nicfurant tes egards aux ¿ors de la fortune, 
Le mérite indigent le choque , l'impor tune , I 
tt ne peut l'aborder qu'en Eii!ám mille erTom, 
Pour cacher fes befoius fous un brillant dihors. 
Depuis votre mallieur, rnon nom Sí mon coungí 
Font íoute ma rithefie ; 3¿ ce feul avantage , 
RehauíTé par l'éclat de quelques acVóHs, 
Ift'a tenu lieu de biens Si de proteciions. 
J'ai monté par degres , ¡k richo en apparence, 
.lo rail une figure égale i ma naifTance; 
Y'.t fans ce faux relief , ni mon rang ni mon noni 
Vauroieuc pü m'introdui ce aupres de Lifiraon, 



COMEDIE. iij 

LYCANDRE. 
i n me l'a peint tout autre ; & j'ai peine i vous croire» 
'out ce tlifcours ne tend qu'á cacher votre gloire* 
[ais pour moi qui ne filis ni faperbe ni vain , 
¡e pretendí me montrer, & j'kai mon chemin, 

( II veut fortir. ) 
LE CO M T E Ze retenanu 
>¡fferez quelques jours ; la faveur n'efi pas grande; 
fe me jette á vos pieds , & je vous la demande* 

LY6ANDRE. 
[*_entens. La vanité me declare á genoux , 
Jtu'un pere infortuné n'eft pas digne de vous* 
iui , oui , j'ai tout perdu par l'orgueil de ta mere J 
Et tú n'as hérité que de fon cara&ere* 

LE COMTE. 
Sh ! Compatiflez done á la noble fierté 
Dont mon coeur , il efl vrai , n'a que trop hérité* 
Dtt refte , foyez sur que m'a plus forte envié 
Seroit de vous fervir aux dépens de ma vie. 
liáis du moins ménagez un honneur déücat ; 
Pour mon intérét méroe évitons un éclat. 
r LYCANDRE. 

Vou* me faites pitié. Je vois votre foíbleile ; 
Et veux , en m'y prétant , vous prouver ma tendreífé ¡ 
XAais á condition que íi votre hauteur 
Sclate devant moi , des Knflanu . • * 



Lij 
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SCENE VIII. 

LYCANDRE , LE COMTE , LISIMO 
LISIMON auCorate. 

O Er vitar. 
Je vous cb.erchois,mon cher; vorre froideur m'étom 
Car il eíl temps d'agir. Je croi , Dieu me pafdoiiit 
Que mafemmedevient raifonnable. 

LE COMTE. 

Comment ? 
LISIMON. 
Elle n'a plus pour vous ce grand tloigtreme-m 
Qu'elle a marqué d'abord. La bonne Dame eíl fijti 
Car j'altoisiáns cela faireun joli íapage. 
'Je vais vous procurcr un moment d'entreiiea 
Avec raa digne époufe ; & puis tout ira bien , 
Pourvü que vous vouliez lui fairc politefTe. 
N'y manquezpas , au moins-, carc'eñune Prin«2 
AhíÜ fiere que vous , íc dont les prójugés . , 

LE COMTE, 
Je fuis rsvi de voir que vous vous corriges. 

LISIMON Je couvrant. 
Tulevois, monenfant, je cherche á te cc-inplaí* 

LE COMTE. 
Fort bien; 












LlSlMON/e découvrant: 
Énfin, Monífe&r, le Cueces de Faffaire 
ñ en votre pouvoir. Aiftíi done ,-croyezr-mQÍj 
e ce *Jué je vfeus <íisV fáífes-vons une loi* 

• íiyCANDBE, 
bnfietíf <voüs parle jufte, & pour votre avantag?¿ 
e votre unique* objet foit votre mariage } 
mettez. á profit cet heureux incident. . 
LISIMON au Coate*' 
feael eft cet hotame-U ? 

LE COMTEtiratttLifimonipart: 

C'eft. .c'eft mon Intendanr; 
LISIMON. 
& a Fair bien grélé. Selon toute apparence, 
Z^ec hommeji'a pas fait fortune a l'Intendance¿ 

lECOMTEá Ufimon* 
Z^eñ un homme d'honneur. 

LISIMON. 

II y parolt. t _^ 

LYCANDKE d part. "~~ 

Je voi 
Qu'ít trompe Lííímon , en- lui parlant de moi; 
5a gfoire eft alarmée a Taíped de fon pere» 

LE COMTE d Lifimon. 
Sachez encoré ... 

LISIMON, 

Eh bien ? 

LYCANDRE dpart; 

Je retiens ma colere * 

Lili 
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Efpérant que bien-tát il me fera permii 
De me faire connoíire , Sí Je punir mon fili ; 
Et mon jufle dépít lui prepare une fecne , 
Oü je veux medre enfin fon orgueil a la gene.' 

LE COMTEi Lycadre. 
Con traígnez- vous, de grace ; Si ne lui ditesriín 
Qui lui falfe augurer qui vous ¿te?. 
LYCANDRE. 

Fort bien, 
LE COMTE rttournant d Lifur.cn, 
C'eft un homme ce mooie autaru qu'il eíí filíele, 

L I S I H O N haut. 
Oh c,a , je vous ai dit une bonne nouvelle : 
Ne la negtigeons pas. Ma femme veut votis voirj 
Pour gagner Ton efprit , faiies votre devoir. 

LE COMTE m fouriant. 
Mon devoir } 

L T S I M O N. 
Oui vraimenr. 
LHCOHTE. 

L'expreflion eft forte; 
LYCANDRE au Comte. 
Quol ? Faut-il pour un mor vous cabrer de la fortej 

L I S 1 M O N m Comte. 
II parle de bon fens. 

LYCANDRE. 

II eft bien queftioa 
De chícaner ici fui une expiellion. 



: 
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, E COMTE Ü un air unpeujier d Lycanire* 
¡s-, Monfíeur.T. ' ' 

LYCANDRE <Tun air impérieux. 

Mais , Monfíeur 9 je dis ce qu'il faut diré» 
tes ee qu'il faut fajre au plutót. 

LE COMTE dpart. 

Quel martyre I 
ra fe découvrir. 

LISIMON auComte. 

Ce Vieillard eft bien verd y 
me femble i 

LE COMTE. 
C i Lifimon) ( a hycandre. ) . 

11 eft vrai. Votre difcours me per<& 
rant cet homrae , au monis* táchez de yous consr 
traindre. 

LYCANDRE au Comte. 
tes ce qu'il defire , ou je ceffe de feindre;- 

lisimon: 

femme vous attend : Venez , d'un air íbuiuís ¿ 

renant , la prier d'étre de vos amis. 

LYCANDRE au Comte.. ■ 

mis- ; vous en ten de z ? ..*'."" '/■■ 

LE COMTE d'un air piqué.. 

art. ) Oui , j'enten* á merveillé? 

1 ? "¿fe 

LISIMON. /™ 

Vbus approuvez done ce que je luí confeiIle£ 
-homme , expliquez-vous. 

L «¡i 
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LYCANDRE. 

Oui , ¡e l'approuve fott¡ 
Ets'il ne s'y rendpas, ¡laura trés-grand tort. 
Vous fui donríez,MonfÍeur, une lecon tres- fage.. 
II en avoit befoin. Je le connote, 

LE COMTEápart. 

J'enrage. 
LISIMO-Nd Lycandre. 
Vous ¿tes Jone a luí depuis long-temps ? 
LE COKtTí. áLifimort. 

Sortonj; 
Je regtette , Monfiíur , le temps que nous perdón!. 

LISIMON. 
(auCamre) ( dLycanlrt) 
Unmomem. A quoi vont les revenus du ComK ! 

LVCANDRE. 
Je ne íaurois vous diré á quoi cela le monic. 

LISIMON. 
Maií encor t 

LE COMTE ÁLycanite. 
Dites-Iui . . . 
L YC A ND R E au.Com.te, lat'. 
( a Lifimon. ) Je ne veux p«!nt mentir. 

Une affaire , Monfieur , rn'otlige de íbrtir. _ 
Maís avant qu'il íbit peu , je veux vous fatisfaire,' 
— , Vous pouvez cependant conclure yoire affaire; 
Et j'ofe me flatter qu'avec un peu de temps > 
Vous aurez lieu tous deux d'en ctre fort conten*» 
Adieu, 
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LISIMON, LE COMTE 



V 



LISIMON* 
Otee Intendant avec vous hit le makrej, 
ue veut diré cela ? Hem ? 

1 'LE C O mte; 

Córame ¡1 m'a v& na!tre¿ 
vec moi bien (onvent ¡L preñeces libertes. 

LISIMON. 
llons trouycE nía femme y 8c tréve dé fiert¿s¿ 

LE C O MTE. | 

¡rai , fi vous voulez. Mais que faut-il lui diré ? 

LISIMON. 
aliante queftion ! Quoi ,. faut-il vous inftruire ?; 

LE C O MTE. 
ais je fuis. aflez neuf fur ees démarches-láv 
ier ! Solliciter ! Je n'eatens point cela. 
i fouhaite de faire avec vous alliance ; 
ais fongez aux ¿gards qu'exige ma naiflance? 
irlez pour moi vous-méme ,. & faite» bien ma courj 
ela fuffit y je crois ? 

LISIMON. 
Eft-ce la le retout 
ont vous payez mes foins i Suivi de ma (amule j, 
oig-je venir ici vous ¡jtéfinter ma filie y 



Á 
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Vous priant A genoux de vouloir l'accepter ? 
Si tu te l'es ptomis , tu n'as <¡u'a décompter. 
Ma filie vaut bien peu ; II l'on ne la demande. 
Je te bajíe les mains , &¡ je me recommande 
A ta grandeur. Adieu» 



S C E N E X. 
LEC O-M T E fiuh 

V/ Ue ees gens inconmii 
Sont fiersí Voila I'orgueil de tous nos Parvenus. 
C'efl peu qu'a leurs grands bicns notre gloire s'in 

II faut, pour les avoír, fléchir devant Viáolc¿. 
Ab! Mandile fortune, i quoi me réduis-tu í 
Sí res coups tedoublés ne m'ont poínt abattu>¿ 
Veux.-m m'humilier par l'appas des richefíes !■ 
£t n'a-t-on tes faveurs^u'á forcé de baffeflesíj 



fin Íií quOr'Umt Alitt. 
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A C TE V. 

C ENE P REM I E RL 

i . 

ISABELLE, LISETTE. 
^ LISETTE. 

Jll<p % Mademoifelle , expliquons-nous un peirj 
3us pouYOO» librement nous parler en ce lieu* 

JSABELLE. 
: fiír quoi , s'il vous piafo ? 

LISETTE. 

Votre mere appaiféé» 
vos tendres defíts paroit moíns oppofée. 
Mispouvez efpérer d'époufer votre amont» 
ais loin de témoigner ce doux raviflement 
iie vous devez fentir fur le point d'étre heureuíej 
ne vous vis jamáis íl trifte 8c fi réveufe* 

ISABELLE. 
eil vrai. 

LISETTE* . 
Vous voulíez le Coime póur ípouxj 
>n amour i vos yeux s'eft íígnalé pour vous £ 
vous a demandée ; & cette ame fi fiero 
ient de plier enfiíu 




I í AJEE. LE. 
LISETTE. 

ISAEELLL 
V'-« me cacocíféz «sí. 

LISETTE. 

Oh ! Que p anl o mm -moi * 
Ki t'íl Cmi fexpÜgur tú <k bonne f«. 
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ISABELLE. 
i bien í 

LISETTE. 
D'aucun Román» a ce que j'imagincj \ 
3us nepourrez jamáis devenir i'Héroine. 

ISABELLE. 
oyex-vous m'amuíer quand vous me plaüántez ! 

LISETTE. 
ne plaifante point, je dis vos vérités. 
> foupcon d'4in défaut vous trowble & vous alarme; 
35 qu'il eft confirmé , votre coeur íe gendarme* 
op de délicatefte eft un autre défaut 9 ~ 
:>nt vous ferer puníe 9 & peut-étre trop-tót. 

ISABELLE. 
; Comee me déíbfc á chaqué occafiotu 

LISETTE. 
uoi i Pourun peii de gloire & depréíbmptionl 
eft lá ce qui íait voír la grandeur de fon ame. 
eft fier á preíent : raais devétiez fa femme , 
imant fier deviendra mari tendré & foumis. 

ISABELLE. 
a eípoix £ flatteur peut-il m'étre permk i 
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IISITTH. 

Vilíll 

Q»c rom ¿m^»b££i le bxx ose tsc pone 
A mm^ux joor le Ctkt bk huc fi forte. 
L1SETTE. 

Ce rootif efi ueJ-jniie; S ^=zc¿ roes rippreoilm, 
filen I«n de m'ea blioier , roas m'e» ipphndim. 

VALERE. 
Je U retix CMÍH ainfi ; mais dzi^nez m'en inflruireí 

LISETTE. 
U l'ígnote'ti tíMtüi , & nc pouYoii le di». 
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Je leíais á préfent , & ne le dirai point* 

VALERE. 
Pourquoi vous obftiner a me cacher ce poirrt f 
Quoif Faut-il qu'un amant voustroave fi difcrettel 

IS AB EL L E d Valere. 
Jlais c'eft done tout debon que vousaitnez Lifette f 

VALERE. 
Je Taime , & m'en fais gloire. 

ISABELLE. 

Un tel attachement 
- Prouve míeme que jamáis votre difeernement. 
Mais quelen eft Tobjet f Quelle eñ votre efpérance f 

LISETTE. 
Souffrez que li-deflüs nous gardions le filence» 

ISABELLE. 
J'y veux bien <copfentir , & me fais cet effort j 
Júfqu'a ce que Ton ait decide de mon íbrt# 

VALERE. 
11 eft tout decide. 

ISABELLE. 

Jufte ciel ! 
VALERE. 

Et mon pere ; 
Pour difter le contrat , eft chez notre Notaire* 

ISABELLE 
Ma mere n'y met plus aucun em peche ment ? 

VALERE. 
Non ; & tous me devez un fi prompt changemeaí* 



LE GLORIEO 



-: 



SCENE III. 

LISIMON , VALERE , ISABELLEj 
( LISETTE, 

^ LISIMON. 

V> A i rejouifions-nous "-^m , raille que YaíUe 
L'enBenu fe íbumet. Jai ¡né la bataille ; 
Le chimp m'efl demeur¡ craígnois un éclitj 
Mais votre mere enfin va fi* ner le contra!. 
Elle a banni Pbilinte; Si :ens le Notaire, 
Pour terminer enfin cette u lortante affaíre. 
Excepté quelnue* points ¿or il faut convenir , 
Je ne prévoíi plus ríen qui | 'ti nous reteñir. 
Tu feras des ce foír Mídame la ComteíTe t 
Ala filie, 

1SABELLE. 
Des ce foir í 

LISIMON; 
Saiu délai. 

ISABELLE, 

Ríen ne preflé. 
Cetle affaíre méríte un peu d'attention ; 
Et j'aifait fur cela quelque reflexión, 

LISIMON. 
Quelque reflexión ÍComment , Madernoifeíle; 
AUei-vaus nous donner une ícene nouvelle. 
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is dédíre ici , comme vous avez fait, 
iq ou fíx projets qui n'ont point eu d'effet i 
cvvous que le Comte emende rai llene ,. 
t homme á fouffrir votre bizarrerie l 

VALERE, 
mon pere , apres tout . . • 

LISIMON* 

Mais apres tout, mon filsj 
z>vous que d'un fát j'écoute les avis ? 
lonc ? J'auras su faire. un mirack íncroyable ¡, 
idant aujourd'hui roa femme raifonnable ,. 
fe qu'on n'a point vue , &qu'on ne verra plus )} 
s enfans rendront me$ travaux íuperflüs ? 
ef-d'<wiyrefi beau detfiendroit inutile t' 
parbleu. Gardez-vous dé m'échauffer la b¡le> J, 
us aurez íujet de vous* en repentir , 
n juñe courroux fe fera^reflentir. 

LISETTE. 
parlér , Monfíeur , en pere de famillé*. 
ge. Difpofez enfin dé votre filie : 
bandonnez plus á Tes réfléxions. 
i vous á trancher dans ees occafions¿ 

ISARELLE. 
Lifette?... 

LISETTE.. 

Moníieur avprononcé l'óraclé •„ 
^mpliflement-rien ne peut mettre obftacle. 
us deíHne au Comte, il faut que.ee deñeirv 
ate y en dépit de tout le genre humain. 

M 
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iisiMoja. 

CC3T £11? me rWtnr. Olí], tDk cbtTC Lífme 

V .t i .. i.üjüjiel moinifage.St m leras parfsü 

LliiTTE. 
L jv:¡ efi bu». 

LISIMOX. 
Lt tisr. vina de rn'éSfier, 
El je v cux i'enbrai&T posr ir remercicr. 

LlaETTE. 
Iriérm , í'il-rou: plan , cette lenáre íallie ,. 
Jiügoa ce 90c je íois une filie actomplic* 

LISIHON. 
Tanraároé trop long- teros». II ¡rwt abfolmneai 
Qae su reco«oo* fT a nce écíaie en ce tnoraest. 

VALEREL- rer-wm. 
VousTOm échaunciez, preacx gante, ana peí 

LíSIMON krrp-tjfat. 
Mc—freurle Méoecin»ce u'cfip» *we affaire 
Q? ;e m'éthauJe, O'.- 0011 , voos anrexla bonU 
D. 1 .e v Jiispij d¡a'getduioindcroa Cuité. 

Je crj- qu" recoqu:n efl jaloux de Lifctre, 
Et je forfpjonne entr'cux 15 o fique intrigue fea 

( .- Valen. ) 
Je veux tn'ea éclaircir Si.h >m un peu... 
VALERE. 

\ 
Votte No tai re. 
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LISIMON. 

( d Valere qui veut fortir. ) 
Ah ! Bon. Non , non, deraeure ici# 
iris uir petit moment nous compterons enfemble. 



i , ..■-.... .~ 

s e E N E I V, 

ES ACTEURS PRECEDENS , M. JOSSÉJí 

| LI'SI-HO|Ié 

fx pproche , Moníieur Jofle. \ 

M. JOSSE. 

Eft-ce ící qu'on Yaflcmble ?í 
LISIMON. 

ui. 

M. JOSSE. 

Lifons ma minute* A trois arricies pres ; , 
onfíeur , j'ai ftipdé vos communs intéréts* 
eft done la la future ? 

LISIMON. 

A* peu prés. Ceft ma filié i 
M. J O S S E la regar dant avec fes lunettesé • 
>ilá de quoi former une belle famille. 
i done eft Je fu tur? 

. ISABELLE.. 

. Je n'en fais encor rien¿ 
M. JO$SE. 
«nment ? Se faíre attendre ? Oh ! Celan'eft pasbíen^ 

M ij 
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El tom mériter fott... 

L I Si M O N. 

Le voici qui s 

AlSi-toí , Mbnfienr JofTe ; & noos , prenons. ííancil 



:ur, 

"avance." 
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LES ACTEÜB.S PRECEDENS, 
LE COMTE Ibfont tous ajjis,excepcé Lifitx. 

M. JOSSEvifá-visunetabls , apritam 

Pieitftihinettts, lit. 
Aidtvznt . . . 
LI SIMÓN dlfaielle qui parle d UJezte* 
Ecourez. 
M. JOSSE lit. 

Les Coníeillers ¿u Roi 
Notaires ftufligné? , furent preíens... 
L I S I M O N i Valere , qui parle fatüon d £jftá 
Eh quoi 

Vousne vous tairezpoínt? Efl-il tenrps que Pon tsuüí 
Valere-» ict. La¡(Tez cene filie ; & pour caufe. 

M. J O S S E aií Come. 
Votre nom , sil vous plait , vos tiires , vof re rang 
Je ne les íavois poinc ; ils íbnt relies en blanc. 

LE COMTE. 
Je vais vous les díi^er. N'otahliez rien , de grace. 
Vous avez pour celalaiíTé bien peu de place. 
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M. JOSSE. 
íriarge y fiipptéra. Voyez quelle largeur !' 

LECOMTE. 

(iinóie. y 

riyei done. Tres hput & trés-piuiflant Seígneur ¡ $ j. 

M. J O S SE fe levanu 
bníieüT , coníTdérez qu'on ne fe qualifie . • • 

LECOMTE. 
>int de raifonnemens , je yous le fignifíe,. 

M. JOSSE ¿crivanu* 
i tresrpuiflSnt Seigneur .... 

LECOMTE diñante. 

Mo»feigneur CárlotoairS, 
lexandre , CéTar ,' Heñir, Jules , At mand , 
lilogenes , Louis . . . , 

M. JO SSV. 

Oh , quelle kyriélle !* 
á foi , fur tant dé notns ma mépaoíre chancelles. 

( Ilrépete. ) 
lilogenes , Louis • . • Apres. 

LE COMTE mknu 

De Mont-fur-Mont;. 
M. JOSSE répétanu 
ir-Mom. 

L E C O M TE iíSanu • 
Chevaiier. ¿ 

M. J O S S E repitan* 
Lier. 



ii :.■-:. 




dcTsfee; 



LISIH OK hujt^me jir rétame. 
Cer. lüra ár , ntM farnir. ; i» £*mfc r'rf pcani& 

J í : t íeh- ;'.inpifflOT- , Kaeain; ií Marnmií. 

K.JDÜI ok Garas. 
Zk-u kwk ? 

LE COIÍTE^ laswu 



M. JOSSE. 

Et ceeietó. 
Cene tíraJc-Jj jamait ne finira, 

LE COMTE. 
M«tc/ , C¡ autre» líeux, en trci-gros carafierc. 

1SABF.LLE ¿Lj/etK. 
líti Iriirr» d'or. 
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LISETTE dlfatclk.. 
- . Paix done* 

ISABELLE dLifette¿ 

Je ne fauroís me taires 
t- ne puis mepréfer a tanfdé vaníté. 
LISET TE dlfabelle.. 
?eñ le fbible commun des gens de qualité, 
teurs titres bien fbuvent fónt tout leur patrimoinej- 
M. J O S S É d Lifimon. 

(iitit.y 

fc tous préfentement, Mónfieur , Meílire AntoUí- 
¿lumon • . ». 

LE C O MTEÍ un airfurpris*. 
Antoine ? / 

LISlMONi 
Oúi. . 
LE GOMTE.. 

Quoi ! Ceft U vótre nom £ 
fatoine ! Eft-il poflible í 

LISIMON. 

Efa ! Parbleu , pourquoi non | 
LECOMTE- 
)e nom eft bien bourg^cis ! 

LISIMON.. 

Mais, pas plus que les autres». 
é croi que mon patrón valoitbien tous les vótres, . 

LE COMTE eun.air iédaigneux. 
} zffoT\s , Mon/íeur, paflbns* Vos titres, Ceflleppint' 
)ont ii s'agiíici.. 



4 
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,Ean 

LE COMTE. 

■ka Je 

LtSIMON. 

£¡tr ScjgiKtf nrrtnt 

LE COITL 
VoosToasBoqnez» je crot'L^vgeM 

LISIMON. / 

Plus brilLsnt que les tices. E« fai dans fflon pnpitf* 
Des bi'Jets 29 portear, done je faisf>lns de cas , 
Que de viecx pirchemics , nounitore des rats». 

M- J O S S E. 
Uaraifon. 

LE COMTE. 
Pour moi , je tiens que la noblefle*;* 
M» J O S S E. 
Ob ,Mm *saotres Bovrgeois^ious tenons pourTelpécí!- 
úfimon. ) 
isla'dot. 

LISIMON. 
Le gendre que je prens • 
oorter á neuf cens mül& franes»- 

M.JOSSE, 
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M. J O S S E au Comte. 
Voili pour la future un titre magnifique , 
Et qui íbutiendra bien votfe nobleíle antique¿ 

LE COMTE d M. JoJJe , bas. 
Monfieur le Garde-notte , oul , Fargent nous foutlent i 
Mais nous purifions la (buree dont il vient. 

M. JOSSE. 
Et quel doüaire aura l'époúfe contratante í 

LE COMTE. j 

Quel doüaire, Monfieur ? Vingt mille francs de rente] 

LISETTE ipart. 
Mon ftere eft magnifique. En tout cas , je (ai bien 
Que s'il donne beaucoup , il ne s'engage i rien. 

M. JOSSE au Comte. 
Sur quoi Taíügnez-vous ? 

LISIMON. 

' Oui. 

LE COMTEáite; 

Sur la Baronle 
De Montorgueil. 

M. JOSSEfelevant. 
Voilá votre aflfaire finia, 
LISIMON. 
Signons done maintenant. La noce Ce fera 
AuíS-tót qu'i París ton pere arrivera. 

LE COMTE 
Món pere , dites-roús ? II ne faut point PattcndreJ 
Jamáis en ce pays il ne pourai fe rendre, 

N 
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La goute le retient au Iit , depuis ííx mois* 

LISETTE ¿parí. ' 
Mon ftere, en véríté , ment fort bien quelqutíbu! 

LE COMTE. 
Mais nons irons le voir apres le mariage; 

LISIMON. 
&vec bien ¿n jplaifir je ferai levóyage* 



SCENE DERNIERE. 

LES ACTEURS PRECEDEN*,' 
. LYCANDRE. 

AlBCOMTEÍjMirt. 
H f Le voici lui-mcme» O cid ! Quel indi 
dent? 

LIS1MON dLkcmir* 
Que roulei-YOus ? Parbleu , c'eft Moníieur PlntciS 
dant. 

IYCANDRE m Comtei 
-Je vlens íavoír, mon fils . . • 

VALERE &IS ABELDÉ; 

Son fils! 
LE COMTSá part. 

Je meurs de hontfi 

LISIMON. 

Vo-u* m'avíe* done trompé ¡ Ré¡>Q*&& , «Olí M 

Comee* 
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t E CO'H.TEá Lycandre. 
Efa qüoi ÍDans cet etat ofez-vous vous montrcr ? 

LYCANDRE. 
Saperbe, mon aípe& né peut que t'honorerr 
Mon arrivée ici t'alárme & t'importune ; % 
Kíais apprens N quemesdroits vónt devant ta fortune* 
Rens-leur hommáge , íngrat , par un plus tendré aq* 
cueiU 

LE COMTE. 
Ih tXe puis-je au moment . . • 

. LISIMON. 

Barón de Sf ontorgueil 
€'eft done la ce fuperbe & bríllant équipage 
Dont tu faifois tantót un íi bel étalage i 

LYCANDRE d Lifimonl ' 
h'étzt oú je parois , 8t ía confuííon ,. 
D'un excefllf orgueil font la pumt¡on¿ 

( au Comte ) 
Je la luí réíérvois* Je bénis ma miíere ; 
Fuifqu'elle t'humilie , & qu'elle venge un pere# 
T Ah ! Bien loín de rougir, adoucis mes malheurs; 
?arle ; reconnois-moi. 

ISABELLE d Lifette. 

Vous voilá tout en pleun i 
lifette ? . 

LISETTE dlfabelle; 
Vous allez en apprendre lacaufe; 
LYCANDRE au Comte. 
$e Toi qu'á ton penchant ta vanité s'oppoft ; 

Un 
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liáis je venz la domter. Redoute mon couri 
JAa malídi&ion , Ou combe a mes genoux, 

LE COMTE. 
Je m puu réiífter i ce ton refpedable. 
Eh bien, yoiule. voulez ? Rendez-moi mepii 
JoüUTez. du plpfir de me voit G confuí. 
Moa caur , tout fier qu'il eít , ne voui míconnait 

pin*. 
Oni , je ÍUij rotrt fils ; & vous étes mon pere. 
Rendez votre teiulreíie a ce retour sincere. 
• XUSiKUtaux genoux de Lyca.nire.') 
tí me contó tJTez cher. > pouravoir menté 
1 ©'¿prouver dífom iais toutevotre bonté. 
fclSIMONd Lycundre. 
II*» mafoí , laifbn.Parce nu'il víent de faíre i 
Je jurerois, morbieu , que vous ¿tes fon pere, 

LYCANDRE releve le Comte , &■ Vemlrafe. 
En íbndant y,otre cceur , i' ai frémí , j'a¡ tremblt. 
Mais , malgré voiré orgueilj la Nature a parlé, 
Qu'en ce niotnent pour moi ce triomphe a de chatmci! 
Je dois done maíntenant terminet vos alarmes , 
Oubüer vos écarts qui font aíTez punís. 
Mon fils , rafturez-vous. Nos malheurs (bnt finiri 
JLe Ciel enfin pour nous devenu plmpropice , 
A de mes ennemis confondu la malice. 
Notre augufte Monarque inftruit de mes malheurí, 
Et des noirs attentats de mes perfécuteurs , 
Vient, par un jufte Arrét, de finir ma mifere. 
II me rend mon honneur > a vous ti rend un pere 



\ 
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létabli dans fes droits , dans fes biens, dans fon rang , 
Enfin ¿kns touti cclat qui doit íinvre mon fang. 
J*én re^ois la nouvfelle. Et ma joie eft extreme 
De pouvoir á pré&nt vous l'annoncer moi-méme; 

LECOMTE. 
Qu'entens-je ? Jufte £iel ! Fortune, ta faveur 
Au rnérite, aux vertus , égale le bonheur ; 
Oui , tu me rens mes biens , mon rang , & ma naiP? 

fance ; 
£t f en ai deformáis la pleine jouiíTance. 

LYCANDRE. 
Dcvenez plus modefte , en devenant heureux. 

LISIMON. 
G'eft bien dit # Je vous fais compliment á tous deux; 
Je n'ai pas attendu ce que je viens d'apprendre , 
Pour choifir votre fils en qualité de gendre , 
Parce qu'á Porgueil pres, il eft joli gar<^on¿ 
Voici notre contrat ; fignez-le fans fa^on. 

LYCANDRE. 
Quoíque notre fortune ait bien changé de face , 
De vos bontés pour luí, je dois vous rendre grace : ¿- 
Et pour m'en acquitter encor plus dignement , 
Je prétens avec vous m'ailier doublement. 

LISIMON. 
Gomment f 

LYCANDRE. 
Pour votre fils > je vous offre ma filie. 
VALERE ¿ Ufette. 
Je fuis perdu# 
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1 1 S I M O S. 

Z/honneur eft grand pour ma familíe. 
Trei-agr¿ablement vous me voy« furpris. 
J'acccptc le projet. Mais eft-elle a Paris , 
yotrc filie í 

tYCANDRE. 
San» tioote. Approchez-vous , Conílanet¡ 
Et neerez l'ípoux . . . 

/ USIMON. 

Vous vous moquez , je peníe 
C'eft Lifrtte. 

LYCANDRE. 
Onom a caufé votre erreur. 
Venez , ma filie. Comte^mbrafTez votre íaau 

. ' LISIMON. 

Sa four , fcmme de chambre ? 

LYCANDRE auComte. 

Une telle avanture 
Des jeux de la fortune eft une preuve jure. 
Grace auciel, votre fceur efi digne cíe fon fang. 
Sa vertu, plus que mo¡, la remctdansíbnrang. 

VALERE. 
Quel heureux dénoúment ? Je vais mourirde jale. 

IS ABELLE dLifine. 
Je prens part au bonheur que le Cicl vous envoifi 

L Í"S E T T E au Comte. 
En me reconnoiflant , confirmes man bonheur. 

LE COMTE. 
je m'en fais un plailir. Je m en fais un fiortneur. 
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LISIMON ¿Lycandre. 
mol , de mon cote , je veux que m a, familia 
itfle Jonner un rang fortable á yotre filie : 
uravec de l'argent on acquiert de l'éclat ; 
je filis en marché d'un tres "be au Marquifat, 
Dnt je veux que mon fils decore ía future , 
fe ce foir , Monfieur Joffe , íl faudra le conclure» 
Hez voir le vendeur ; & que demain mon fils» 
5 íe résreille point , íans fe trouver Marquis. 

( au 'Gomte. ) 
es-vous fatisfait f 

LE COMTE. 

On ne peut davantage; 
LISIMON. 
>n. Nous allons done faire un double mariage; 

ISABELLE auComte* 
on coeur parle pour vous ; mais je crains vos hatt-3 
teurs. 

LE COMTE. 
amour prendra le foin d'aflbrtir nos humeurs. 
Dmptez fur íbn'pouvoir que faut-il pour vous 

plaire ? 
os goúts , vos fentsmens feront mon caraétere» 

LYCANDRE. 
on fils eft Glorieux , mais il a le coeur bon ; 
?la repare tout. 

LISIMON. 

Oui, vous avezraifoa; 

i. 

N iiij 
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Etíl! refte coliche d'un peu de vainegloire; 
Atcc tanr .¡i. 1 mente on peuc s'en faire accroire: 

LE COMTE. 
Non» jen'afpireplusqu'á ttiompher de moi; 
Dunfped, del'amour, je veux fume la loi. 
]Jf n'ont ouvert les yeux ;qu'ils m'aidenti me vala 

ere. 
Bfánt fe fjtre aimer ; on vient de m'en convaincrc. 
Et jt fens que la g lo i re & la prefomptioa 
Kuth ■, ¡ que la hairte , & l'indigaadon. 



LA 
DOUVERNANTE, 

¡•■COMEDIE NOUPELie. 
f ■". ' En cinq a£les , en vers. 
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"* Oüi s Vpatlk graceje Díeu/ttoi de franca 
_j &-de N*T»fre rAííqs ¿tífei&ffaux Confeil- 
ri les geiis tgitós nosCotíts ¿e ParleuléM , Maí- 
;s des Requeres ót¿iiiídre$HáenbcréH9tel% Grafttl , 
>nfeü , Prévót de Paris , Bái^V I €^e1iftá^, leu* 
eutenans CrtfHs , fc antres ht* Jufficiers qu^l ap- 
rtiendra, S a fcuT. líotre bieftamé* Nicolas- 
UNC.OIS i.e Bretón , Libraireá París, Nous ayant 
it remontrer qu'il fouh¿teroit faireimprimer& don- 
ir au Public, VEcctedesAmir, & iesOcuvrtt átVoefic 
' ¿te Théatrt du Sieur dt-lu CJtóájfl?* , s^il Nous plai- 
it lui accorder nos tettres de pnhrflége iur ce heceft 
fres; offemt pour cet effet ifcles ! íétthnviimeren 
m p^pier & beatix caradéres , füiváfit la feuillé im- 
ímee & attachée pour modele fous le contre-fcel 
s Préfentes. A cescavse s , votüant traite* 
yorablement ledtt Expolant ? , Nous iui avons permis 
permettons par ce* ^ PféfiSJte í^^éyfotitiiét 
~¿ks Lhrres xi-dtíBB» ftféáñh , -eir trh^oír pRifféurs 
lumes , conjpintemem ou Rparément , & autant dé 
is* que bon lui fembleraV deles vendré, {aire vendrá 
debiterpar tout notre Royaume pendant le temps 
neúf années confécútíves , á compter du jpunde H 
te defdites Préíentes rFaifons ^éfeníés á toutes forte* 
perfonnes > de quelque qüalké % ¿ord&ÓQñ ttt*e)fe* 
tentvd'en inítitóe'a^feWdre^l^áaiif a*, 
ri lku de notr^éitó ( 



tir.iires, Taiptínews S: autre; , tfimprimer , faireintr 
primer. Tendré, feire vendré, débiter ni eontrefeiit 
ÍefditsL¡vresi:wleffu5e\poies,en tout ni enpartie,ii¡ 
J'en fotie aucuns extraits , (bus <¡ uclquc- pretexte <jw 
te l¿at v d'augtnentarion , corrección , changemcnc ■ 
il:ij.i'l autrement , Qns h permiflion expreilé&pax 
ccrit dudit fc'spoüní, ou de ceux qui auront droitdí 
lui , j peine de confifcation des Exemplaires contrt- 
fvtt r dedix mille üvres d'amende contre chacun ¿3 
corurcvenaní , dont un tiers á Nous, un tiers i l'Húirl- 
DicutfePus , raotreriersaudiiExpoíant , & de cent 
ilépcns,doniinages&iiuérét$;ála diarge que ees P* 
temes itront enregutrées tout au long Tur le Regiíat 
de b Gonununauíe des Ltbraires & Imprimeurs de Pi- 
lis, dans irob mois de la date d'icelles ; que Pimprelfiofl 
de cet Ouyrage lera faite dans notre Royaume , & non 
silletín , S: que rimpctrant, fe con tormera en toman 
¡\¿glemensüe la Libfaíñe , & no timmem a celui du 10 
Avrili7i5. & qu'avam que de l'expqíer en vente, le 
rnanulcnt ou imprimé qui aura iervi de copie i 1%: 
preflion defdit; Livres , fera remis , dans le mane 
cut oú l'Appiobation y aura été donnée , es maira 
¿e noite tres-cher & Uv Clicvalier le Sieur Paguef- 
feau, Chancelier de France, Coramandeur de nos Or- 
«Ices i & qu'il en fera enfuite remis deux exemplaira 
dans notre Bibiothecjue publique, un dans celle de no- 
tre Cháieau du Louvre , £; un dans celle de norredií 
ires-cher & Sal Che valier le Sieur DagueíTeau, Chan- 
celier de F ranee, Commandeurde nos Ordres ; le tout 
a peine de nullité des Preferí tes ; du contenu deíqueUa 
vous mandons & enjoignons de faire jouir rExpoJitt 
ou fes ayans caufe , pleinement & paifiblemem, ü« 
fouSrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empérie- 
jnent. Voulon; que lacopie defdites Préfentes, qui ¡en 
ímpñmée tout au longau commencement ouaiafe 
ilurljt Ouvtage , foit tenue pour dúement íignifiée, i 
qu'aux copies collationnées par l'un de nos am«I 
feaux ConfeiUeB $t üecretaires , foi foit ajoutée ton* 



; 



e a I'origiiial : Commandons au premie* aatrc Hutf-. 
Ii ou Sergent de faire poui l'exécurion d'icélles, toüi 
«ftes requis & neceífaires , íans den^ndec autre per- 
íáiflion , & nonol>ftant"clameui: Je har'o , chañe Nar- 
. 'dfctn&i & Lenies á ce-oontipifts'.ipfijfiijtéijtftnMiH 
■Éffiel^lniE' a París le, qnqoíémp>j*tur ; 4u pipis 
SÍAVnl ¡Tin ° e fface mil fept cent trente-iépt , & do 
tocare -fígne le wtHdflttutoffi Panlfl P»i;en fcn 
Confeil. 5^«<f, S A I N S O N. 

■X&SÍféfi*" l f tepfif i'*- de la Chambre Rmlt 
fíto Libriirtí & bitprtmturt de Taris , Numera 4Jfi. 
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'■Jiñnéifitr ctluidui.%. février i-ji^. A Parit,leji* 
f :«fc?# i_7i»ftSig8é'f MARTIN, Syndic, y '.1 
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GQUVERNANTE; 

CO MEDiK 



ACTE PREMIER 

SCENE PREMIERE. 
ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

JVL}KTTE,f*;tAxgétiqutquiré V e. 

IñBra N G É L I Q U E , fft - tout > Faíte- 
|pí , H wsv» viotence : 

■ i J¡¡ vofldroit bien &toh ¿ quo! íéft tí 

lÉgjflflaw II ne guérit de rien,, au contraice, it 

aigni 
Les maux , Se les tourmens du cceur 8c de l'eíprit. 
Se taire , eft n'étre plus qu'une otolire qui s'enntiie; 

Le babil eíl le charme , Sf l'atne de la vic . . . . 
Vous ne repondez rien ! Qnel «A done votre bul , 
Et votreiJéeí 

Aíiij 



8 LA GOUVERNANTE; 

ANGELIQUE. 
Helas! 
J U L I E T t E. 

Un íbupir ! Bean debut í 
Apees , continué?. . 

ANGELIQUE. 

Je n'ai plus ríen á diré. 
J U L I E T T E. 
On n'a que trop de quoi parler quartd on foupíre. 
Oü fom done ees tranfports , cene vivaciié .' 
Nos entre den s faifoient votre felicité ; 
Vousne pouviez finir, lorfque jeme rappelte... i 

ANGELIQUE. 
Je ne te pariois pas alors d"un infidéle. 

JULIETTE. 
Dott-on, lorfque Ton perd le coeur d'un inconftaaij 
Perdre aufli la parole .' Aüons, il faut d'aatanf 
Soulager fon dépit , ríen rc'eíl plus íalutaire. 

ANGELIQUE. 
Ou parle la raiíbn , le dépit doit le taire. 

JULIETTE. 
Et la raiíbn vous parle , a vous , Angclique ! 
ANGELIQUE. 

Oui. 
JULIETTE- 
Ah , le bel entrenen ! Ma foi * gare l'ennui ; 
nl.iisileíl touevenu. 

ANGELIQUE. 






ce guide propice 



A ^rté la lumiere au fond du précipici 

O íi j'aurois rfíiiyé le plus gnimidcs nndheurs. 

JULIETTE. 
Eon, bon! L'amourbien- tot le comblera de fleurs. 

ANGELIQUE. 
Nt ti , je n'ai plus en lui la moindre confiance. 
On m'Liiluit entrainer mon peu d'cxpcrience ! 
Eli ! Comment pouvons-nous ne nouspas égarer? 
Cominea t íuir les dangers qu'on nous laifle ignorerf 



COMEDIÉ. f 

qui notre jeuneíTe eft-elle confiée ? 
iélas ! Pour l'ordinahe elle eft facrifiée. 
>uel eft le fort du fexe ? Ah ! Juliette, il s'enfuit 
'u'on croit qu'ü ne vaut pas la peine d'étre inftruit. 

JULIETTE. 
h ! Diantre , vous voilá tout-á-fait íurprenante , 
e beáü chef-d'oeuvre Yieht de notre Gouvernante } 
epuis nx ou fept mois qu'elle a trouvé moyen 
é s'ímpatromíer , je n*y cohñois plus ríen ; 
\ Baronne elle-méme éri a fait ion aniie i 
t ne fait que vanter ía rare prudliommie : 
ous étions , vous & moi , bien mieux auparaVánft 

ANGÉLIQUE. 
; voudrois l'avoir ene eñ fortánt du couvenr : 
ui , Juliette ,' ce font quatrcans que je regretre; 

JULIETTE. 
Ui , yotre tante a fait une fort belle ^mplette . «. j 
ttte femme n'entend qu'á donner d$s vapeufs ; 
ais parlóos de Sainville , eíperez qtrfc tos cceurtf 
rom bien-tót remis en bonne intelHgente ; 
íai que de ía pan un peu de negligente. • • * 

ANGÉLIQUE. 
li ñommes négligence un total abandon ? 
excufe n'a plus fieú non plus que le pardon* 

JULIETTE. 
Sainville á quiné ía retraite profonde 
ur allef fe fourrer dans le tracas du monde J 
eft rnalgré lüi ; pour moi , j'ai tout lieu de douter* 
í'il puifte encor long-temps s'y plaire & le gofiter % 
ti'a fait qu'óbéir , & par forcé , á fon pere ; 
n eíprit, fon humeur, Ton goftt, fon cáraft&e* 
ront qu'il y'íefá tout-á*fait etranger > 
eft trop philoíbphe. 

ANGÉLIQUE. 

lis l'auront fait changer. 
JULIETTE. 
>n , ¡1 eft trop bien né , c'eft ftr quoi je me fonde % 
el triomphepourvous! Quand,dégoutedumondc** 



i 



LA COÜTElKASTEi 
ASGÉLIQUE. 

Qrf3*B¡*s, tiVadé aitón Háwant; 

JCUtITE 




Vso|ciaiii>káUin 
ASGÉLIQUí. 

JULIEIiL 

Lefc,. ^ .i ■ ^ .j iiii Ir jjik-oi» &;»'■■ 

i- -~" .'- r*i - ■ ■ l ■ : ■:.;--„'. ülcí. 

Lí :.:-_- i 

Ele apovr 

C'dl wn 

*!¿ SfOB oerefleilb™ fcj'ems,j"ai boenpeu 

Qu'üJi amre ne ¿ui i iuwc i rom óttr Ion cent « 

£: qn'zrec na eponx eUe ne sen con Tole. 

La vence k pbn (age eA toejoan aflez falle 

Peiirfe lemana; cela fe voit loaren!: 

II ne (en phu temps de íbror da coavent ; 

II y fauíira géimr , eiirager comme une aurrc, 

Et plenrer 2 la fois & folie & la votre : 

Je vous en avenís , craignez. cet inádeni ; 

Mais la voici qoi vient avec le Préfident. 

Sortoj». 

[ £//í emrahíe Angéliqnt. 



. COMEDIE ;** 

>— ^— — > . ...iii ^ 

SCE NE II. 
LE PRÉSpEI«T,;tA BARONNE, 

LEPHÉSIPENIV 

y Ous, n*avex faif aucwic découverte 1 
i ! Ciql v n'aurois-je plus qu'á gemir de leur pqrtrf 
iudra-t-ü que femporte ayec moi Ja douleur 
; n'avoir jámate pít repa*ef tn.audheur, 
Dnt ca roela»* ftc0n ¡e Xma Meftpq coupable i 

LA.&ARONNE, 
a¡$ vout ne ¿'ése» poiat* eft - ce qu^oa eft compta* 
ble .-. r j : -. ■ 

s jugemeiisqttkai ^roit fénjfte a vec, ¿qui<£ l 
ioi ! Ne peuÉ-Qflt jftm^cjfceher la yérúe/ 
üt dngéaé. &M f#y^s. pQur confrirer coutr'eUe * 

V li¿iín<te twioúí? «ne epnbAche cn*M*¿ < 
lelJugeeñaraíírid'ünfiefliblaWem^beucí 

LEPRÉSIDENT, 
roUa juücmetkt ce qui fit me* eneujr, 
Farr^t dont jé is»i*argaj]? tsop fkneflc :. 
is fe p^flq^^nfi^íittl e^oir, de yovs rcftt ¿ 
ju'en dix ou douze ans á peine tféwlus » 
s gens <hin.fi mrtdóOÉi^i^Xe fetiouvent plus ? 

■ ... ' LA &ARQNNE. \ - 
! Croyez-moi jmonfieur^ quand on eft mjCéraMeV 
ft un fardeau de plus ¡qp'un oom coní «férable ; 
en ont pü changer. Pem-étre que la mort 
íein de: f incfigence auca fioi lew íbrt. 

LE PRtfSIDENT. 

... \ 

is le défunt avoi uneicfmne i une filie* 
loit core leñé queiqu'iw de kúr faoUta» 



í* LA GOUVERNANTEj 

LA BARONNE. 
J'ai bien quclques foupcpns , mais ils lont li legerí ; 
ÍIs font fi dépourvús ,. .. 

LE PRÉSlt>ENT. 

Qu'imporce ! Ils me font cbers; 
Ne les négligez pas , redoublez votre zéle , 
Vous n'aurez jamáis eu d'occafíon plus belie 
D'obliger un pireni que vous-mcmé avez niis 
Depuis long-temps au rang de vos plus vrais amis. 

LA BARONNE. 
Croyez que c'eft á quoi mon zéle s'iméreíTe. 

LE PRESIDEN T. 
Je vois d'uri pas rapide arriver la vieilleffe ; 
J'aurai bien-tót fmi le couts qui m'eft prefeñt ; 
Que je ferois content & de cceur, & d'efprit, 
Si je pouvois , avant le terme qui s'approche , 
N'étre plus accablé d'un fi cruel reproche ! 
Ce íeroit nloit plus cher St mon plus grand bonheoí; 
Eniout cas, j'ai monfüs, ileít homme tThonneur, 
Ex tápable , enfre nous , j'ai tout lieu de le croíre , 
De íaire une aflbn qui , le couvrant de gloire, 
Eternife aprés moí le fahg doní il eílrié * 
Et me donne en mourant un repos fortuné : 
Oui , j'enjouis d'avance , & mon ame eft tranquillí J 
II pourroit cependant arriver que Sainville , 
Répahdu , diílipe Comme il l'eft i préiém i 
Hüt alteré fes mceurs. 

LA BARONNE. 

L'exemple eft íeduifant ; 
Alais... 

LE PRÉSIDENT. 
D'un autre cóté , c'eft fur quoi je rae fonde j 
Sainville a grand beíbin de l'école du monde* . 
Philofophe un peu jeune , Se niéme trop ardem , 
II s'abandonne trop a fon zéte imprudent : 
Aini de la franchife , il croit que la fouplefle 
Eft indigne d'un homme, &taxe de bafleflo 



. COMEDIE, »j 

Ces égards mutuels dont la néceífité 
A. fptgé les liens de la fociété. . . 

Que. íert une fageíTe ápre & contraríame i 
jieureuíela vertu douce , aimable & liante , 
Dont les rís & les jeux áccompagnent les pas ; 
La raiíbn méme a tort quand elle ne plait pas* 

1 LA BARONNE. f 
La ííenne fe reíTent des défauts de ion age , 
Le temps adoucira ce queile a de íauvage. 
Eípérez, 

LE PRÉSIDEfíT. 
Que je crains qu'il n'ait été trop loin ! 
Tel eft des jeunes gens le malheufeux beíbin ? 
Qu^jü feut pouc Jes polir rifquer de les corrompre ^ 
Avec lui-méme ¿nfin je l'ai forcé de rompre , 
D'ajler , de-íje répandre , & de fe faire voir; 
JVIais ion obéjflanee a paífé mon eípoir : 
Vous ne le voyez plus , moi-méme il me néglige, 

LA BARONNE. 
Croyez que J'amour feul aura fait ce prodige. 

LE PI^ÉSIDENT, 
Ah ! Pourvü qu'il ne foit devenu qu'amoucetux f 
L'ampuf ne gáte point un caradere heureux '; 
Je luí laiíTe le choix entre d'aímables filies 
Qu'il pourra rencontrer dans de riches fajnille$ 
Oú je Tai préfenté ; mais je l'attens ici , 
Etpar lui-méme enfin je vais étre éelaircn . 
Vous 7 Madame , de grace , achevez vatre ouyrage j 
Ét fur-tout , point d'éclat , le moindre eft un putrage j 
Vous avez des foupconsy ne les méprifez pas. 

£A feARpNNE. 
^J'approfondirai tout* & fy vais ¿^ ce pas. 
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«4 LA GOUVÉRN ANTE , 

SCENE IIL 
LE PRÉSIDENT, SAINVILLE. 

LE PRÉ5IDENT at-rsjjvt arñvtrjonfU. 
L me leinble qnil a plus de gra« & d'aiiánce. 

[ f£»Bfc] 

Je níboíeni p» de vwe eamplailance , 
Le"Kinps vous efttrop cber poní en perdre arec moi. 

SAINVILLE. 
Puis-je en fiare un pin? d-Duac & plus heureax emploi í 

tE PRESIDEN T. 
Vous lierenex flac e m . 

SAINVILLE, 

Je dis ce qne je peníe. 
LE PRÉSIDENT. 
Ce iont des complimens, & je vous en difpenle. 
He bien ! Vons voilá done au míEeu du torrees? 
Votre genre de vie eft mt pea differen t : 
Que dices-vous du monde í Aliona , daignez ui'ijii- 
truite. 

SAINVILLE. 
Moi , mon pere , j'en di; toui ce qu'on en peut diie, 
II n'eft qu'une fa^on de le bien definir. 
LE PRÉSIDENT. 
Je ne crois pas qu'il foit aife d'en conTenir. 

SAINVILLE. 
* "ec fíncente , s'il faut que je réponde , 
■ tú que l'impudence ert la reine du monde, 
u'il faut , quand on vcui y faire fon chemin, 
a laforiune avec un fror.t d'airain, 
'art d'en impofer eft le feul art utile ; 
e louange aiide , une eftime ftede , 



COMEDIE. ij 

Eft tout ce qu'on accorde á peine aux gens de bien» 
LE PRÉSIDENT. 

En exagérant tout , onnc defina ríen : 
Brifonslá; mais d'ailleurs , dites-moi , je vous prie £ 
Vous avez fréquemé la bonne compagnie ? 

SAINVILLE. 
La bonne compagnie ! Eh ! Croyejt-vous auffi 
A cette iareté que Ton appelle ainií } 
J'ai tout vü , fai par-tout cherché cette merveille 9 
Dont le nom réfonnoit íans ceñe a mon oreille ; 
Mais ce n'eft qu'un grand mot nouvellement admis , 
Qui n'a ríen de réel, quel'uíageá tranímis 
]Par l'organe des fots dans la langue ordinaire 5 
Qui íert á déíigner un étre imaginaire , 
Ouvráge de Pprgueil & de la vahité ; 
Tout cercle , quel qu'il íbit , toute íbcieté 
Croit en étre , de droit , la véritable íphére 
Du bien , de la naiílance , & telle autre chimére 
De la fatuité de$ *irs & du jargon ; 
Voila tout ce qu'il faut pour uíurper ce nom ; 
Quant á moi , j'en appelle , elle eft mal définie ; 
Ce fontles moeurt qui font la bonne compagnie» 

LE PRÉSIDENT. 
Jl en eft cependant á qui ce titre eft dü ; 
Mais avec ees défauts le monde voüs a plú , 
JEt j'en voisla raigón ; ,parlons-a*ecfranchiíe , 
L'amour • •• Eh ! Comment done , ce mot vous fcam 

dalifeí 
A votre age ? parbleu , ¿eft une nouveauíé. 

SAÍNVILLE. 
Qui m'en auroit donné ? 

LE PRÉSIDENT. 

L'eíprit , ou la beauté. 
SAINVILLE. 
La beauté y j'en conviens, peut , quand elle eft réelfe 
Inípirer un amour auífi paffager qu'elie ; 
jj>uant ¿ 'Vclfá£ ^u íexe , 



TÍ LA GOUVERNANTE, 

Quoi , d'un fard etranger, lecours de l'impofture, 
L'arc oferoit ibuiller la bcauté la plus puré ? 
Monpcre, croyez-moi. fon attrait lui tu Se 

LE PRÉSIDENT. 
Je n'ajouie qu'tin mot a tout ce que j'ai dit. 
Mu fortune , mon fils , eft moins confidírable 
, Qu'on ne le ccoit; je fuis dans un pofte honorable, 
Oül'on n'amaíTe point ; ainfi je vous préviens, 
Que , bien-loin de trouver apres moi de granos bkns, 
Vous fereí éronné d'un li foible pattage : 
II faut vous faire ailleurs un plus grand hériti\ge, 
El vous ne le pourrez qu'en chercham un partí 
Qui foit digne , en un mot , de vous étre afTorti 
Par ion nom , par fon rang , & par fon opulence ; 
Mais , pour le mériter , íakes-vous violence : 
Allez , voyex le monde ; & mettez i profit 
O. que mon amitié vous dicle & vous preterir. 



S C E N E IV. 
SAINVILLE/í»/. 

OUi ? Mot, pourmendier les biens les plus friw 
yoles , 
Tirois de porte en porte encenfer des ¡Joles , 
Ef feindre d'adorer l'objet de mes mepris ? 
La plus liaute fortune eft irop diere a ce prix. 
Ah! Mon pere, en effei, quelle erreur eft 1a vótre! 
Mon bonheur dépend-il d'ctre au-ikfius d'un auirt, 
De briller dans le monde un peu plus, un peumoisi! 
Hé bien , mon exiftence aura moins de témoins. 
Eít-ce un fi grand malheur de n'éblouir períonne» 
De n'avoir que l'éclat que la probjté donne ? 
Quoiqu'il en foit eniin, je íenii dans le cas; 
Et c'eíl un ctreheureux qu'on ne Lonaoitsi pas» I 



COMEDIE. tg 

ui , cet objet charmant aura la préférence í 
dorable Angélique , ah , quelle diiFérence ! 
i Ciel a pris plaiíír á la former pour moú 
'en eft fait pour jamáis* je rentrefous ía lo! • ••;# 
epuis que j*ai ceué de cumver & flamme , 
ds-je encoré eípérer de réener dans ion ame ? 
le m'a tant aimé, queje doís me flatter 
bbtenir un pardon que je vais menter. 

£ ti vafwrfimrjj 
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S CENE V. 

SAINVILLE,JtrLIETTE. 



. r i 



JULIETTE. 
>lf Onííeur,ün mot, de*graoe, Angélique m'eiK 
rX voie. 

SAINVILLE. 

ngélique? 

JULIETT& 
Elle-méme. 

SAINVILLE. 

AkjddfQueUeeflmajoíeJ 
;eu»! Elle me prériftic — 

JULIETTE. 

Saris vout k reprodhér^ l 
eñ la dixiéme fots que je mea* s%0** dtañhtt» 

SAINVILLE. 
i! Je firis trop heuteux. 

JULIETTE* . « •; 

Apprenex a ^uek titresj * 
preñes ce paqiwt^^eAma|coBeilá*€fiires # ■-' ^ 

SAINVILLE. , ! , .1 * 

gages fortunes du plusfidéle anurá!' 
bonheur qui m'aflure ¿a ¿sefnel xetour ! 
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.so LA GOUVERNANTE, 

Quand je fembloi; avoir abjuré fon empire, 
Elle penfoit á moi , s'occupoit á m'écrire-, 
Ce font tous ce; billete. 

J U L I E T T E vouUmjbrtir. 
Vousverrer. á loifir» 

SAINVILLE* 



Je ne me lbuviens pas de t'avoir fait plaifir. 

JULIETTE *f*rt. 
Ki moi non plus. 

SA1NVILLE tn thtmtfa bcurfi. 

Tu mastrop bien íerví présd'ell* 
Pour ne pat aujourd'hui récompenfer ton zéle. 
[1/ lm áonnt de largent,] [II lm dormí fa bourfe.] 

Tien», Julíeae Ah ! Prens tout. 

JULIETTE. 

Quede biens Ha fois! 
SAINVILLE. 
Eh ! Pws-je (f op payer tous ceux que je xecoU f 
JULIETTE. 

Je luis y otre ferrante. 

SAINVILLE. 

Attens. 
JULIETTE. 

Moiifíeur, je n'ofc> 
SAINVILLE-- 
Sois témoins des tranlpom que mon bonheur mí 

caufe. 
Tu luí dirás . . . Grands dieuít, quel retour inhumain! 
Je voÍj, je li»ma perte écrite de ma main , 
W« lentes , mon portrait , il faudra que j'en meure ! 
JULIETTE ¿fot 
iu'íI /bit be/oín que i 
S A I N V I L LE. 
C «*» done fervi qu a miíux m'afliffinet* 



•n 



Vía! 



COMEDIE. %% 

JULIETTE. 

Je crains de vous importunen 
SAINVILLE. 
Parle donó * ton filence augmente mon íuppüce* 
Tu ne te taírois pas , ñ tú ífétok cómplice* 

JULIETTE. 
Mais en ferez-vous mieux , quand je vóus aurai dlt> 
Que jufqu'á la rupture on pouífe le dépit , 
Qu'á l'amour d'Angélique il ne faut plus prétendre ¿ 
£t qu'elle ne veut plus vous voir ni vous entendre f 

SAINVILLE. 
On ne peut done jamáis former qu'un noeud fatal» 
II n'eft done que trop yrai que tout choix eft égal. 
A tout age , en tout Heu , l'amour n'eft qu*en idee % ' 
Enfin c'en eft done fait , ma perte eft décidée : 
Je n'ai done plus ce coeur que j*ayois enflammé» 

JULIETTE. 

Jugez-vous. Quand on a le bonheur <f erre auné ¿ 
II fandroít réíider aupres (fuñe maftreíle í 
Cultiver par íbi-méme , & nourrir la tendrefle. 
L'amour qu*cm nousinípire exige bien dufoín ; ' 
Des yeux qui Tt>nt fah nafcre, il a toftjotifs befbirt^ ' 
La moindre négligence J porte ftn couj* fañefte» 
Eít-ce que notre coeur á des forces* de refte i 

, SAINVILLE. 
Et parce que i'ai tort , m'abandonneras-tu ? 

JULIETTE - ■-- 

La bonne volonté fait toute ma vertu : 
Mais je íiiis- fens crédit , je rougjts de Je diré. 
Certaine Gouvérnanté a íur elle' uir empjfre , 
Que peüdant votre abfence y elle a , jufqu'á ce jourv 
Acquis , malgré moi-meme ,aux déptns de l'amour* 

SAINVILLE. 
Mais i malgtó cette femme , au moins je puis 

JULIETTE. 
Et ronicfuferaconAanmem de^ous-lire ¿ 



* ^. 



Ni xnoí nc:i 
S A ; 

Pour ne p.i* . 
Tiens, Julií 



Eh ! P U is-; t 

T Elje vcut 
Je luis vot 



- , ijuels qu'ils foient , tout bien apprccíé» 

■ ■ ...... .¡roirpiñé. 




«4 LA GOÜVE 



UÑASTE; 

E II. 



ACTE 

SCENE PREMIERE 
LA GOUVERNANTE. 

Otendrefle da ú ~~ ux charme (Tune íis 
Qui devroit Je :mps m'avoir été ravit! 

Quel état m'as-ru fait pt r a la mort ! 

Grands dieux ! Lorlque «nfe , éroil-ee-lá raou 

fortí 
Mais je n'en rougis point , i caufe en efl trop cheK. 
Connriuons les Ibins de la is tendré mere; 
Avant que de rentrer dar cloicre écanc , 
Oú la maind'an parenta (népaf bontc 
AiTorer mon deftin , conluimiions mon ouvrage. 
Afi, Ciel ! permets enSn qu'á traversun miage, 
J'acheve de verfer fur Tobjet de mes pleurs , 
Les ftuJs biens oui me foient reílés de mes malheun; 



Et du moins , qu'au défaut <!e tout autre 



L'ufage de= vertus luí fcrve d'héritage. 
Voyons ce que fur elle ojic prorfuit mes mis 
l.u'i , pour Ion bonheur , e lie les a úuv L- , 



avantage , 



3CENI 



COMEDIE. 25 



s 



i 1 ■ 1 — ^^*—*« 



S C E N E II. 

ANGÉLIQUE , LA GOUVERNANTR 

ANGÉLIQVE. 

MA bonne , embraíTez-moi. Que je filis latís-) 
faite! 

LA GOUVERNANTE. 
Quoi done 9 ma chere enfant i 

ANGÉLIQUE. 

Ma vi&oire eft complete* 
LA GOUVERNANTE, 
[afán.] [haut.] 

Que je crains ees traníports! Qu'eft-il done arrivéj 

ANGÉLIQUE. 
Que j'ai tout renvóyé , je n'en ai rien íauvé* 
J'ignorois qu'on aimat (i fort ees bagatelles , 
Je n'ai pü m*en priver fans des peines mortelles ; 
y Je les regrette encor , mais j'ai fait mon devoir t 
Ah ! Je mis bien vengée , il eft au déíéípoir. 
LA GOUVERNANTE, 
II en fait íemblant. 

ANGÉLIQUE, 

Non , il n'eft pas hómme á feincke¿ 
Et Juliette m'a dit qu'il étoit fort á plaindre, 
LA GOUVERNANTE, 
Elle a penfé vous perdre , & ía faufíe amitié 
Voudroit contre vous-méme armer votre pitié; 
De ees perfonnes-lá craignez le caraftére , 
On ne fe perd jamáis que par leur miniílére ; 
Et , íí vous m ? en croyéz , détachez-la de vous, / 
- En un mot , fuyez-la , rompez. 

ANGÉLIQUE. 

Alais, entre nont» 
C 



■* 

»» 



I 



,í LA GOUVERNAN1 

Me voila done ríduitc a ne voir plus períi 
Carvousm'ocdormerez,dumoins je le 
De ne plus voir Sai nvi lie. 

LA GOUVERNANT 
Oui , ne balanc 
ANGÉLIQUE. 
Alais s'ilm'écrit.' 1 

LA GOUVERNANT, 
Peut-étre. 
ANGÉLIQUE. 

Ah ! Satis dou 
LA GOUVERNANT 

Saiis la decacheter renvoyez-Iui la lettre, 
Voila pré.cif ement ce qu'íl faut me promi 
Eh quoi! Voushéfitexí Vousvous taife 
ANGÉLIQUE. 

Ah ! Vous faites de moi tout ce <¡ae voto 
LA GOUVERNANT 
Alais c'eft pour votre bien. 

ANGÉLIQUE, 

Helas ! 
LA GOUVERNANT 

Daignez 
C'eft pourvous conferver votre honneur, 
ANGÉLIQUE. 

L'honneur eft done toujours l'ennemi de 

LA GOUVERNANT 

Non vraiment ; au contxaire , il l'approui 

ANGÉLIQUE, 
Et pourquoí done le míen !ui femble-t-U 
LA GOUVERNANT 
C'eft qu'il faut que i'amour aít un but léj 
Fuifquevous m'y forcez : devez-vousij 
Que pour pouvoir aimer fans fe déshom 
II faut qu'un doux eípoir mieux fondé < 
Ailorüñe ¿sük cceurs ¡jui íbient f^its l'u 



COMEDIR 17 

ANGÉLIQUE. 
Ehl Pout qui done Sainville & moi íbmmes-nous 
faits ? 

LA GOUVERNANTE. 
Que de foibleíTe encor ! Que j'en crains les effets J 
[afarul 

Sans nous trop avancer , ótons-lui l'eípérance 
Qu'elle ofe concevoir contre toute apparence. 
[ haut.'] 

Ma filie , ( vous m*avez permis un íi doux nom ) 
II faut , á vous guérir , forcer votre raifbn ; 
Non , ce n*eft point á vous que le ciel le deftine; 
Peut-il s'aflocier avec une orpheline 
Inconnue , & d'ailleurs réduite á íes attraits, 
Qui n'a ni bien , ni rang , qui n*en aura jamáis ? 
Sur la Baronne en vain vous fondez votre attente* 

ANGÉLIQUE. 
Et par quelle raifoi* ? Neft-elle pas ma tante ? 

LA GOUVERNANTE, 

Helas ! 

ANGÉLIQUE. 
Que dites-vous ! 
LA GOUVERNANTE. 

Otez-vous cet eípoir, 
ANGÉLIQUE. 
JMais e^icor, pourquoi doncf 

LA GOUVERNANTE. 

Voulezrvous le íavoirí 
Elle ne Yous eft ríen y le rapport eft fidéle. 

ANGÉLIQUE. 
Depuis plus de quatre ans que je íuis avec elle „ 
Elle fait tout pour moi. 

LA GOUVERNANTE* 

Vous Favez mérité ,' 
Mais ce n'en»eft pas moins l'effet de ía bonté : 
Vous étiez dans un cloítre une charge importune ¡ 
PJl l\on étoit enfin las de votre infortune. 

C¡j 



»8 LA GOUVERNANTBw ■ 

ANGÉLIQUE,; 
Ajáis d'qiiprovenoit done cetabandont<K»ll - 

LA GOVVERNANTE. 
Vos paren» rainí» par un próce* Ejía}, 
Furent. forcé» defaire-un fi grand íacrifice ; 
Plaigne/j-les , ce nit lá leur plus cruel íuppuce, 

ANGÉLIQUE. 
Veras vous attendrnTpz í Vousles avez connusf 
S'tl eft vrai , ditcs-moi ce qu'il» íbnt devenus , 
He me cachéi plus ríen. 

LA GOUVEBNANTE. 

Vcjtre ma lhe ureu Jt p ei 
Saiíii l'occafion (Tune guerre étrangere ; 
Son courage luí fit eiperer tout du Ion , 
Alais ¡1 s'expofa trop , il j trouva la mort. 

ANGÉLIQUE. 
Ah , Grand» dique ! Et i 




On crut payer aíTez les jours de ion époux. 
Elle comptoit alors fe reunir i voiu, 
Et vous taire venir pour eíTu/er Ces larmes ; 
Toute prete á jouir d'un bien (i plein de charmes , 
Sa (ante íuccomba fous des maux fi confian» ; 
Dans les bras de la mon elle refta long-temp» ; 
A peine elle en fortoit , que ce bienfait modique t 
Qui fjiíbit fit fortune & ía reflburce unique , 
v ut difeontinué fans efpoir de retour, 
ANGÉLIQUE. 

ins doute que depuis un íi malheureux jou( ,' 
ien'a pú furvivre á ce coup fi funene; 
I Jaiin.ef i vos&uuirs a m'appreflnení (914 le íefl*¿. 



COMEDIE. lf 

LA GOUVERNANTE. 
líe comptez plus fur elle , & revenons a vous. 
Vous étiez au couvent , oü je fens , entre nou$ > 
JúQu'bii pouvoit aller votre diígrace aífreufe ¿ 
Quand le ciel qui vouloit que vous fuífiez heureuíe j 
De la Baronne un jour y conduiíít les pas : 
On lui parla de vous. Votre age , vos appas , 
Des larmes , qui pour lors vous prétérent leurs cha* 1 ; 

mes , 
Tout forca la Baronne á vous rendre les armes , 
Elle vous prodigua fes généreux fecours : 
Enfin , fon amitié s'augmentant tous les jours » 
Elle vous prit chez elle , & fa vive tendreílé 
Cáigna vous. honorer du titre de ía niéce. 

ANGELÍ QUE* 
Ah ! Quelle différence ! 

LA GOUVERNANTE. 
Ainíi , ne l'étant pas ; 
Voyeti quel précipice eft ouvert fous vos pas* 
Pouvez-vous vous livrer á l'eípoif inutile 
De devenir un jour l'époufe de Sainville ? 
Non , ceíTez de compter íiir cet heureux lien : 
La Baronne pourra vous faire quelque bien , 
Mais ce n'eft pas aíTez pour que Pon vous préfére 
Au plus fiche parti que lui cherche fon pere ; 
Sainville en a befoin pour vivre avec l'éclat 
Qu'exigeront bien-tót fon rang & íbn état. 

ANGÉLIQUE* 

Et le pluá tendré amour n'eft done ríen dans la vie ? 

Au gré de la fortune il faut qu'on fe marie. 

Pourvü qu'on foit bien riche , on eft done bien con* 

tent / 
Je ne laurois pas eró. 

LA GOUVERNANTE. 

Le plus fur eft poüftant 
De ne plus éípéref que lliymen vous uititfe ; 
N'attendez pas , vous dis-je > un fí grand facrifice ¿ 



Jí t-'wraMj"na- mil. " TirÜif iOiraS. 
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: ! i. gobios: -riiijiiiiit 9 
Ji: : it T£ík ir. . . . . 

Oí ¿me « un 
Cu r&tnmaír vine anen¿ . acs pidk ¿e Jajtaofnej 

Flit- Ttrm»- » -grtr ^ ínr nTITT gfc ff'ILIBUl j 

JuafiSr-js e ¿nir un» psins £ niác , 
Iji. vjuí xaimn: •re i Hre- can? satt fnRrnfe 
Oí v-jín ísík- rrefe: . yérmate? vnng efifag; 
r'ixt zk zizm . t-li* t p-u: afTnrsr vart iba. 
Isvuuz>*vuz ai. íuicti "' Ll ¿zroims tjos sane* 

ANSIIIQUE. 

LA GOUYZRXAKTE. 

'■Cwt v>ai tctjí ¿rts hier cotüée i na fot ? 

ANGELÍ QUE. 
V'.-ji 5/¿itt p-¿i un ¿en ítk nion corar & mo¡¿ 
.' . '.'.-.- :¡ qwz ce ir; oye?: ? Si je Tcns interefTe , 
lw* s,jitit , fáwvez-moi l'aren ce ma foiblefie» 

LA f;ÜU VERNANTE. 
¡Hk*z. vout d 'rwployer des motifs fi preflans , 
Lcí nr//i«;<j*;i vxt'Wh font toujours impuiilans* 

ANGÉLIQUE. 
l)\\\tt,{f/ «i'uti ;i v<;u fjuc je vous abandonne , 
di.ii'|/<-/. yi;ut m vous-meme auprcs de la Baronne» 

LA (í()U VERNANTE. 
Vülis Jiu: le penucuez? 



C0MEÍ3Í© » 

ANGÉLIQUE. 

Oui , je vous le petínets* 
LA GOUVERNANTE. 
is me déíayouerez. 

ANGÉLIQUE. 

Non , je vous le promets* 
LA GOUVERNANTE. 
vais done. 

ANGÉLIQUE. 
Attendez. . . . ParteZ , volez , ma boíine j 
>ourrois révoquer l'ordie que je vous donne. 
LA GOUVERNANTE* 

>éis. 

ANGÉLIQUE. 
Ecoutez , c'eft á condition * 
on daigne accepter ma pf opoíítion , 
s vous viendrez auífi , que iíous vivrorts enífenw 
ble ; 

ne íbumets a tout , pourvu qu'on nous raflemble* 
coníentez-vous pas ! 

LA GOUVERNANTE. 

Oui , c'eft bien mon defíein; 

lElIefort.3 
ANGÉLIQUE. 
! Je pourrai du moins íbupirer dans fon fein * 
je ne compte pas guéór de ma foiblefle* 



Cíuj 



t*«i i\i¿;. 
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* -• 



A':ctc:flit|«f] 







SwffüSE IV. 
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SÍEJQUE. 



F:. 



-EXTDuE-rr xas 

— _ ^ 2 m 

'"S a3r mu nu. wiui. itmzntm j"»'^ *t 

C-m ; Tai? 



par 7«Lff 



Ki 2li£I .Tflfi -vetes 

Jlw'LíZTTE. 

AN : GÉLIQUE. 
Je n T en m ¿Jos á 



COMEDIE. 33 

JULIETTE. 
OUS Pa défendu ? 

ANGÉLIQUE. 

Je n'obéis qu'á mou 
JULIEtTE. 
!s afíez long-tems , parlons de bonne foí » 
i bonne , jalouíe , envieufe , inquiete , 
:he á me íupplanter , fa victoire eft complette y 
; humeur trop facile a comblé fon deíir : 
íTez , ne peníez que fous Ton bon plaiíír , 
pour tout inftind celui qu'elle vous préte , 
. comme un enfant qu'on méne á la baguette, 

ANGÉLIQUE. 
ace , finiflbns ; je ne vois que trop bien 
eft le but fecret de ce bel entretiene 

JULIETTE. 
pourriez vous tromper. 

ANGÉLIQUE. 

Va , je faí quí t'envoieV 
JULIETTE. 4 
>us en faites pas une íi grande joíe. 

ANGÉLIQUE:. 
! Tu me foutiendras ? 

JULIETTE. 

Moi í Je ne íbutiens rieiu 
ANGÉLIQUE. 
; viens fas exprés pour trouver le moyen 
aifer , s'il fe peut , une amante outragée í 

JULIETTE. 
•oit volontiers s'il m'en avoit chargée ; 
illeurs ( ce n'eft pas que je parle pour lui.^ 
ínfin , croyez-vous les hommes d'aujourd'hui 
neur á nous paíler tous nos petits caprices , 
e tous les jours les plus grands íacrifices , 
ver , á foufrrir les mépris , les rebuts , 
leurer conftans lorfque Ton n'en veut plus, 
?nir á nous íi-tót qu'on les rappelle ? 
l'art d'aimer a pris une forme notivelle ; 



i* T.A GpüVERNANTE; 

**\¿ - ~ci^ c prcient ¿ remplir en aíiminr 
7cur ce cu une numreiTe exxgeoít d*un amant; 
. : -w"Tt? -.rrrre-t-íi cu on croit nous faire grace. 
>"»■*■ ^claves ^nt ruis lenis vainqueurs á leor plací} 
.s c c ur íasur-c* c¿ ríes droits les plus doux ; 
7cus .: ~c:u¿ ce ."cuzcur tA retomfac fax nous. 

ANviZLlQUE. 






JULIETTE. 
A-::uc , jue ií par aventure 
* v r-- ."„c "í ~V7 .*:r cures cese rauture 

.* ■-.-.:? :uc- ■— -:* ~cus rapporrer Con cantf 
'^s ■■ vi-re cur. -i rcur ".ui la iemiére ligueur, 

I'JIIETTE. 
7. : z¿z ~~z bien de ne pas fe cofllfflettr0| 



- -. v 



unelettre 

r .- .: e - : --F° & le cas , ) 

aVc-ilique. 

J* -~ teucherois pas, 

:v::-ttl 



. ,- ■.• -, -.-..- c.« l. eA rerups cue je toriTe, 

Al» o* * » .'.ve ve :I fau: que ie la poufle. 

V N G É L I Q ü E. 

y ; UrTTEi parr. 
; > C ;curi f Recommen^ons encof¿ 

l Elle toujfe.] 



comedié; 3$ 



*MÜtf» 



S C E N E V. 

NGÉLIQÜE , JÜLlETTEa 
UN LAQUAIS. 



J 



LE LAQUAIS. 



'Avez-vous pas touffé f 

JULIETTÉa^f, 

Peñé foit du buK>r¿ 
LÉ LAQUAIS. 
done mal entendu. 

JULIETTE. 
Donne. 
ANGÉLIQUE. 

Qü'eft-ce ? 
JULIETTE. 

Unelettíft 
3 ce dróle a íans doute ordre de me remettre. 



SCENE VI. 

NGÉLIQÜE, JULIETTE* 

ANGÉLIQUE. 
L H ! La belle finefle ! 

JULIETTE. 

En quoi done , s'M votts plafc? 
grace , expliquez-vous. 

ANGÉLIQUE. 

.Va , je fai ce qjie c'eflv 



LAGOUYEKNANTE, 



i 



SCENE VIL 

AXGÉLIQÜE, SAINVILLE; 

SAINVILLE. 

V j Édoas , Thtrpaóeoae oú ¡e ibis cfl rrop tire, 

ANGÉLIQUE. 
Fctooi , fáns Jome ü riem tocír de fon forf¿¡£. 

SAINVILLE. 
Voas mefuTezí 

AÑGÉLIQUEíii/* j*«íw le bula, 
Tenez , tc-íLí vorre billet, 
SAINVILLE. 
A-t-2 pú roas déphire f 

ANGÉLIQUE. 

Aune J.ilulte mortelle, 
SAINVILLE. 
Ceit de mes fenñmens 1'expreílioa fidcle , 

ANGÉLIQUE ¿ port. 
De peur que je n'en doure encoré , il en conviene 

SAINVILLE. 
Je viens vous aíTurer de tout ce qu'il ronrienii 

ANGÉLIQUE. 
C'ejí eft tiop. 

SAINVILLE. 
Quel courrous ! 
ANGÉLIQUE. 

Auriez-vous bien I*au¿aCíl 
Auriezrvous la fureur de m'infulter en face ? 

SAINVILLE. 
Qud eít done Jíioíi foifait ¡ 




ÍC O M E D I E. 
ANGÉLIQUE. 
Feignez de l'ignorer, 
SAINVILLE. 
écIairciíTement poumez-vous m'honorer i 
ANGÉLIQUE. 
le , on en doit point a ceux qui nous outragenti 
SAINVILLE. 
Je ne vois que trop <¡uels motifs vous engagent 
accabler encor d'un fí cruel relus. 
5 ! Tout ce qui vient de ce qu'on n'aime plus 
_. 6 Jnére en ofíínfe , & fe tourne en injure, 

ANGÉLIQUE. 
CelTez de m'arrcrer. 

SAINVILLE, 

Je ne puis , non , paíjure; 
La revolee devient permile su défefpoir : 
Vous me rendrez raiíbn d'un procede íi noir. 






S C E N E VIII- 



JULIETTE, SAINVILLE, 
ANGÉLIQUE. 



XjH! 



JULIETTE* 



ís cherche. 
SAINVILLE. 

Parle , eft-ce la cene letrlé 
Qu'i l'inílant de ma part tu viens de lid remetue i 
Tu dois la reconnoítre , efl-ce elle í 
JULIETTE. 

En doutez-ve 
SAINVILLE. 
6¿ bien i ÍHadcmg iíelie en eít dans un CQurnjim 






douicz-vous f 



*o LA GOUyERNANTE, 

Qz: z~ /e unco:: zis ; í\ fureur eft extreme* 

JLLIETTE. 
V: u= -DZ-2TTCZ. la caimer en la lilant vousHnemew 

ANGELÍ QUE. 

*í¿a a cuoi íérvira .' . . • 

JULIETTE. 

Je p'jis avoir mal II. 
ANGÉLIQUE. 
r uiV-ü ccrrrient de touc , c elt un foín Cipañsu 

JULIETTE. 
[ a Sainviile. ] 
Econrez ; tcus , üíez. 

SAINVILLEtó. 

« Le fecours de Fabfence 
v yi*i bien mieux faít fentir le prix de votre conir; 
- r : .or:"que je revi en s a mon premier vainqueur, 
.-• Cest avec plus damour& plus de fonnoiiianc^ 

ANGÉLIQUE. 
Vous lilez taux. 

¿ AINVILLE en lui préfewam le títteti 

Vorez. 

JÜLIETTE, 

N'interrompez doncpafc 
.vuv ¿os veux. 

■•»*;¿w^fif retarde, & lit en mime tempf. ] 
SAÍN VIL LE. 

» Par cout oü j'ai porté mes pas ¡ 
m - J» 1 i i • • ..»»n\» »jr.o vous , dont mon ame airenrie 
* A i ¡.\ ( »v .ti t >.-t Is'iincur le refte de ma vie. 
A \ u í I I v^ li \i d un ton motril courroucé, 
ftUoo . . .luí» uc. 

J ILIETTE. 

He bien , vous vous disncs* 
ANGÉLIQUE. 

K l.IETTE. 
)*!•'> -,«*■ ( .iuuis voí coturs font enflanmA* 

Qudk 



COMEDIE. 41 

Quelle explication faut-il que je vous donne l 
l En leurfrenant la main. ] . 

Eh ! Trop heureufe encor Pamante qui pardonne. 

ANGÉLIQUE. 
yoila ce que j'ai craint • . . . Sainville , ¡1 n'eít plus 
- temps , 
Je recourne au couvent. 

SAINVILLE. 

Dieux ! Qu*eft-ce qué j'entens ? 
Vous voulez done ma mort ? 

ANGÉLIQUE apart. 

Et íans doute la mlenne. 

J ai donné ma parole , il faut quevje la tíenne. 

SAINVILLE. 
L'amour n'avoit-il pas la vótre auparavant ? 
Eh , que voulez- vous done faire dans ce couvent? 

ANGÉLIQUE. 
On eft alié pour moi le demander en grace. 

SAINVILLE. 
En grace , dites-vous ? 

ANGÉLIQUE. 

Voilá ce qui Ce paíle , 
J'en attens la réponíe : & je vous dirai plus ¡ 
Je tremble. 

SAINVILLE. 
Et de quoi done l 
ANGÉLIQUE. 

De n'avoir qu'un re fus. 
SAINVILLE £vm ton tronique* 
Cetté grace , en effet , vous doit étre fort chere. 

ANGÉLIQUE ingénuement. 
Entendez mes raiíbns íans vous mettre en colere, 

SAINVILLE. 
En pouvez-vous avoir pour me déíeípérer , 
Lor qu'á tout l'univers je viens vous préférer^ 
Quand je mets mon bonheur , ma fortune., ma v¿e ¿ 
Ayous faire xégner íur mon ame xavie , 

D 



I 



41 LA GOUVERNANTE; 

A m'aflurer la vótre , á vous Her a moi 
Par le don éternel de ma main , de roa foi í 

ANGÉLIQUE. 
Auriez-vous ce deflein ¡ 

SAINVTLLE. 

Puií-je en avoir on autret 
ANGÉLIQUE. 
On l'a craint, 

SAINVILLE. 
Juftesdíeux! Quelíbupcon eftleTOtrt! 
ti ne vient point de vous; Seje voisen cejour 
L'horreur qu'on a voulu verier íiir mon amour, 
Et Teífcoi qu'on a mis dans le Fond de vutre ame. 
Oui , pendant mon abftnce on vous a peimira flan* 

Comme un amufement fWvol & crimínel 
Qui pourro» vous couvrir d'un opprobre éternel. 
Avez-vous pú íbunrir qu'on me fir cene injure í 
A-t-on vú dans mon cceur le germe du parjure 
Et de la perfidie .' Etvous, qui me blelléz , 
Angélique , eft-ce ainíl que vous me connoiíTezí 

ANGÉLIQUE á Juliette. 
On a jugó bien mal de l'amour de Saín ville. 

JULIETTE. 
Et vous avezété trop prompte 8c trop facile 
A vous déterminer, 

SAINVILLE. 

Vos beaux yeux fbnt bauTési 
Eh ! Regardez du moins ceux que vous offenfez, 

ANGÉLIQUE. 
Ah ! Sainviüe. 

SAINVILLE. 
Quoi done ? Qui fait couler yos termes ! 
ANGÉLIQUE. 
Vous ne favez pas iouc 

SAINVILLE. 

Quelies font. ees alarmes! 
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Ouels fecrets devez-vous cacher á mon amotur ? 

ANGÉLIQUEí» s'apf rochara dé luí. 
J'ignore qui font ceux á qui je dois le jour. 
IJuliettefe retire aufindrduthéatrefourfaire legue*,] 
Vous cróyez que je íuis niéce de la Baronne í 

SAINVILLE. 
tomment ? 

ANGÉLIQUE. 
II n'en eft ríen , je ne tiens á perfonne. 
SAINVILLE. 
Ah , Grands Dieux ! Quel íera^non bonheur de pou* 

voir 
Vous teñir lieu de tout ! Gouronnez mon eípoir, 

ANGÉLIQUE. 
Quoi • malgré cet aveu ? 

SAINVILLE. 

Je n'en aurai pokit d'autre f 
AiTurez á la fofo mon bonheur & le votre* 

ANGÉLIQUE. 
Je pourrois étre á vous f 

SAINVILLE. 

Oui , le plus tendré amant. 
S'engage , & pour jamáis vous.en fait le ferment. ■ t 
Tendez-moi cette main . . . . Mais quel trouble vous 
. preñe? 

ANGÉLIQUE. 
Mais , Saínville , comment retirer ma promeíTe ? 

SAINVILLE enfejettant afespiedf. . 
Nous verrons cependánt. Cachorts bien notre amourf 
JDiffimulons tous deux jufques a Fheureux jour. 

£ ll luí baife la main,"} 



©9 



CO MEDIE, 



*r 



f SCENE XI. 
"LA BARONNE fiuU. 

E piíge a réuífi ; ma froideur affbft ée 
A produii les eüets dont je m'éiois flanee. 
toim ; oit a ¿i¡ lui líirpremtre en fecreí 
«píen qui pourr ont m'iflAnúre tout-i-fait. 



í í » ¿0 ftcvud aSt. 




LAGOUVERNANTE, 



S C E N E IX. 

LABARONNE, LAGOUVERNANTE/ 

SAINVILLE, ANGÉLIQUE, 

JULIETTE. 



LJULIETTE 
Evefc-vous , & fuyez. 



f 



ANGÉLIQUE. 

Que vois-je! C'eft mabonne! 
SAINVILLE. 
Evitons cene femme, & fayons la Baronne. 

[Ton/ j'enfujtnt. ] 



S C E N E X. 
LA BARONNE, LA GO U VERNANTE, 

SLA BARONNE ironiquement. 
Ont-ce la les adienx de ees pauvres enfans í 
LAGOUVERNANTE. 
Je íiiis au défefpoir. 

LA BARONNE. 

Vos íbins íbnt [riompbaofi 
LAGOUVERNANTE. 
Ali ! M adame. 

LA BARONNE. 
En voili l'heureuíe réuífite ; 
Us ont bien operé , je vous en felicite, 

LA GOUVERNANTE confufe. 
Ah ! Daigneí me traiter avec moins ¿e riguetirj 
Ce tj'.i* je vitiü de voii a ¿¿chité mon caeur. 
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LABARONNE. 

Et croyez-vous encor qu'Angélique ait envíe 
D'aller dans un couvent paíTer toute ía vie ? 

LA GOUVERNANTE dWow/mtff. 

Ne la coníultez point en cette extrémité , 

Madatríe ; il faut ufer de votre autorité. 

Eh , comment voulez-vous qu'une filie á ion age 

PuiíTe de ía raifon faíre un heureux uíage ? 

Quand la fédu&on, avee tous íes appas , 

I/énvironne , TobíSde , & la íuit pas a pas ? 

Arrachez au péril une aveugle victime , 

Que fon propre penchant entraíne dans fabkne, 

LABARONNE. 
Zapan. ] [haM.] 
Feignons. II peut avoir deffein de Pépouíéf. 

LA GOUVERNANTÉ, 

Angélique a ce point ne íauroit s'abufeí , 

Sa facilité feule emporte la balance, 

Sait-elle feulement qu'elle eft íans eípérance ? 

Dans l'yvreíTe oú fon coeur eft plongé fáns fetour* 

Ses yeux ne portent pas plus loin que fon amour ; 

Et fon bonheur préfent qui n'eft qu'une chimére > 

Fait que fon avenir ne TembarraíTe guére : 

Elle ne (ait quaimer & ne íait rien prévoir. 

Mais enfin , fuppoíe qu'un ñ fatal eipoir 

Sur la foi des fermens autoriíe ía flamme , 

Et^ malgré la raiíbn , régne au foíid de fon ame i 

Que de íujets pour vous de erainte & de terreur ! 

Jufqu'oü peut la conduíre une femblable erreúr l 

Je frémis ; ótez-vous cette frayeur moftelle. 

Eh ! L'amour & Phymen ne font pas faits pour elle; 

LABARONNE, 
Jé le faí comme vous ,. Sainville eft dépéndant; 
Jamáis il n'obtiendroit l'aveu du Préíidenu 
jtfais íür une terreur qui peut étre indifcrette > 
l'emerrer toute vive au fond d'une retrake , 




& LA GOUVEfcNAN' 

C'cfl une cruauté. 

LA GOUVERNANT 
Qui luí fauve l'honneu: 
LA BARONNE. 
Xínr amemr pañera. Vousméme en lafi 
Émpruntezun moment des entrailles de 
Ouoi ! Vous priveries-vou» June filie fi 
Voiu loupirez .' Parlez, 

LAGOUVERNANT 
J'y réíbudrois mí 
LA BARONNE. 
t¿part.T¡ lkaut,\ 

Fort bien. Je nelaurois avoircerte rígui 
Mais je veux lui par ler ; & , ü mi remolí 
Eft íans íiicccs ,- j'irai julques á la défenf 
LA GOUVERNANT 
Elle ne fervira' que d'un attrait dé plus. 
LA BARONNE. 
Yeillez-la de plus pres encor. 

LA GOUVERNANT 
Soins lup 
Contre deux cceurs unís que fért la vigil; 
[ Elle fe jet te a jet pie di. ] 
J'embraiTe vos genoux. 

LA BARONNE ifat 

Faifons-nous vio 

LA GOUVERNANT 

Eloignez Angélique , ótez-la de ees lieu 

Ah ! Voulez-vous la voir fe perdee fous 

LA BARONNE. 
C'en eft trop ; laiíTez-moi , je vous dema 
Tant de vi vacilé m'importune & me lafli 
LA GOUVERNANT 
f«i fe relevarte. ] [ en t'e¡ 

Eh I Puis-je en mettre moins ¡ Alions 

pleurs. 
.Ah ! Ciel , daigne empéchci le plus gn 
heurs! 
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S C E N E XI. 
LA BARONNE feuU, 

JE picge a ríufíi ; ma Froideur affeftée 
, A produit les ttlets dom je m'éiois flanee. 
JUhevons ; on a dü luí íurprendre en fecret 
Des papiers <jui pourrom m'inftruire tout-á-fait» 



Sin du j~6:ond aüt. 




»* LA GOUVERNAÑTE, 

ACTE IIL 

S CENE PREMIERE. 
ANGÉLIQUE, JULIETTE. 

A* 



JULIETTE. 



ANGÉLIQUE. 

Tr» de contsSce m =la;¿ moo co«i»ge. 
JüTlETTE. 

L'untxir efi cepeivíiac úk pour en iníbirer. 
ANGÉLIQUE. 

Je ne p*oc goe rocgir , mí air>?, S íoupiter. 

JÜLIETTE. 
Represe tos efonts. 

ANGÉLIQUE. 

Núi> , quoá qoe je me <Gle, 
Je ue país revenir ifavoii été futpriíe. 

JULIETTE. 
Pour un peni malfieur fauí-il le á¿ rouiet ? 
La Baronne , entre nou= , n'eíl pas a redouter ; 
Elle eft feírone du monde , & n'tn fera que ñre : 
Pourl'aurre,aLipjsaller, tlíaut b laiíTer diré, 

ANGÉLIQUE. 
Ceíl elle oui me cauft aufli le plus d'effroi. 

JULIETTE. 
Quelle enfance ! Eh , qui peui malgré voos , malgré 

Vous comraindre a refler ainfi fons la tutelle ! 

ANGÉLIQUE. 
Xaraifon,fa vemí, 

JULIETTE. 
Je n'ea ai pas moins «ju'elle. 

ANGÉLIQUE 
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ANGÉLIQUE. 
Je ne fai , maís je fens qu'elle ne me dit ríen , 
Qui véritablement ne foit que pour mon bien : 
C'eft un fait ; mais fai beau m'en convaincre mol-; 

meme , 
Quelle convidtion tient contre ce qu'on aime l 
Quand Sainville paroit , tout efi évanoui, 

JULIETTE, 
Cela fe doit ; il va venir, 

ANGÉLIQUE, en regardam de cote & d* nutre; 

Eh , vraiment , oui ! 
JULIETTE. 
Arrangez-vous tous deux , tandis que la Baronne 
Dans le fond du Jardín efl avec votre bonne, 
En un grand pour-parler. 

ANGÉLIQUE. 

C'eft á notre íujet, 
JULIETTE. 
Bon , bon ! Qu'importe f Adieu , je vais faire le gueu 



S C E N E II. 
SAINVILLE, ANGÉLIQUE. 

SAINVILLE. 

NOus nous étions promis qu'une ombre fal«- 
taire, 
De nos voeux mutuels couvriroit le mvftere : 
Cependant vous voyez que tout eft decouvert. 
Vous puis-je á ce íujet parle* á coeur ouvert i 

ANGÉLIQUE. 
Helas ! Vous le pouyez ; je répondrai de méme* 
Que vois-ie dans vos yeux ? 

SAINVILLE. 

Mon déícfpoir exticme; 



•' 



jo juA GOUVERNANTE, 

ANGÉLIQUE. 
D'ouvientí 

SAINVILLE. 

Je lilis pi.rrdu. 

ANGÉLIQUE. 

Voirs ! Quel trouble efl le aiien 
SAINVILLE. 

On pourroit me lauver , mais vous n'en ferez ríen ; 
Vous lavez que l'amotir nous a faits l'un pour ftiiuf, 

ANGÉLIQUE. 
Eh bien ! 

SAÍN ILLE. 
Vous irahitez " bn chobt ( & le vótre. 
Les perfécutions vous fe it fuccomber ; 
On ir-ivaille au maífeeur . nous allons lomber. 

A N G É I Q U E. 
De ouoi me grondez. - ve s ¡ Puis - je aimer davan* 
tageí 

SAIN\ ILLE. 
Je veux autaní d'amour avec plus de courage. 

ANGÉLIQUE. 
LaiíTez-moi vous aimer comme je puis aimer. 

SAINVILLE. 
Non , ce n'eft pas aflez. 

ANGÉLIQUE. 

Qui peut vous alanner í 
SAINVILLE. 
L'inftam oü je vous parle eft le íeul quí nous refle; 
On va vous accorder cette grace itinefte ( 

Que votre complaifance a fait íblliciter ; 
On faura vous réfoudre enfin a l'accepter. 
Que dis-je ! On obtiendra de votre obéiííance 
D'agréer les horreurs d'une écernelle abíence. 

ANGÉLIQUE. 

A íubir ect arrét jedoís me préparer; 
¡Aús ím nous dcliuúi on peut neos íípureA 
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SAINVILLE. 

ui , je dois prendre en vous de grandes aíTurances ! 
unáis l'éloignement, le temps,les remontrance» 
e produiront fur vous leur infaillible eftet, 
: vous braverez tout comme vous avezfait. 

ANGÉLIQUE. 

ue me reprochez-vous ? 

SAINVILLE. 

Une épreuve cruelle. 
ANGÉLIQUE. 
i ? N'avois-je pas lieude vous croire infidéle ? 

SAINVILLE. 

melle! Onvous aidoit á vous l'imaginer; 

ais au fond du déíert oü Ton va vous mener, 

n ne tardera guere á vous le faire croire , 

noircir un abíent par quelque fauflé hiftoire 

ue Ton aura grand foin de circonñancier \ 

t je n'y íerai point pour me juíHfíer. 

os feux ne pourront pas fe nourrir de leurs cendres* 

ANGÉLIQUE. 
e m*écrirez-vous pas ? 

SAINVILLE. 

Les lettres les plus tendres 
e peuvent íbutenir long-temps un foible coeur; 
otre ennemie alors ufera de noirceur : # 

?s unes en fecret feront interceptées ; 
»s autres a fon gré íéront ¿nterprétées. 
i perfíde íaura d'un air doux & trompeur, 
ous faíciner les yeux de l'eíbrít & du cocui. 

ANGÉLIQUE. 
¿üs je les lirai feule. 

SAINVILLE, 
Elle les aura vúes : 
ous n'en recevrez. point qu'elle ne les ait lúes ; 
lie s'en fervira, vous dis-je , á mes dépens , 
; les íupprimera quand ií en íéra temps. 

Eli 



tx LA GOUVERNANTE, 

ANGELÍ QUE. 
Je vois , en ftémiíTant , <¡uel péril nous menace! 
Puis-je ledétouroer? Que faut-il que je faffe f 

5A1NVILLE auirantunpapíer. 
He croire, m'imiter, & m'en figner auiant ; 
Voíla ce que l'amour exige en cet inftant: 
[ Enlui donnant l'écril.] 
De notrt fu reté c'efl lá l'uniquegage. 

ANGÉLIQUEoí frenara Ufapier, 
Que! eft done ce papier í 

SAÍN ILLE. 

: ferment qui tn'engage 
A rendre á vos appas un mniage érernel , 
Le garant & le fceau de don folemnel. 
Que vous font i jamáis . mour & l'hy menee , 
De ma main , de mon cceu r , & de ma deftinée...» 
Quoi done ! Vous héfitez a recevoir ma foi , 
Et votre main balance á Te donner á moi/ 

ANGÉLIQU E, 
Eli í Le puis-je i 

SAIKVILLE anhni, 
Comment ? 
ANGÉLIQU E tremblmtt. 

Quel courroux vous enflammE! 
S A I N V I L L E. 
L'impoílibilité n'eft qu'au fond de votre ame. 
Et! Quel obíUcleemptche un nceud ft plein d'jppaií 
Helas ! Vous le cherchez & ne le trouvez pas ! 
Si vous m'avez dit vrai , vous étes á vous-méme, 
Vous dépendezde vous; votre infonune extreme, 
Dont je rens grace au íbrt, vous met en liberté 
De ohoifir qui vous plait. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , c'eftla vérité ; 
.Je n'ai potnt de parens , du moíns que je coitnoüTr. 
Alais , quoi , puis-je , á mon age , étré afipz ma nflk 
trefle , 
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TPour que móri feul aveu difpofé de ma máin f 

SAINVILLE. 

Non , j'atténdois de vous ce refus inhumains* 

ANGÉLIQUE* 
Une raifon n'eft pas un refus, 

SAINVILLE a tari. 
L'inconítante ! 
ANGÉLIQUE. 
Mais íi je cohíultois. . . . 

SAINVILLE* 

Qüi ? Votre goüvernanté í 
Et vous y coníulterez eníuite votre coeur. 

. ANGÉLIQUE ¿(lorie. 
Tenez, vous me traitez avec trop de rigueur ; 
Vous me troublez fí fort , qu'á peine je refpire ? 
Je ne íai deja plus ce que j'ávois á diré. 

SAINVILLE. 
Sí vous daigniez íur vous faire un jufte retouré 

ANGÉLIQUE, 
Eh ! Je crains ma raifon autant que mon amour* 

SAINVILLE. 
Croyez Jpnc \'uñ & Fautre, Eh ! Comment , je vous 
1 prie , 

JVTaíTurer autrement de vous , & de ma vie ? 
Je ne veux íeulement , pour calmer mes frayeufs * 
Que le Htre d'époux : confentez , ou je meurs.*. « 

ANGÉLIQUE* 
Ah,ciel! 

SAINVILLE. 

je régne ,' ou non, dans le fond de votre ame» 
Le temps ñous preíTe ; optez d'accorder á ma flammé 
Le titre que le ciel Temblé me déíigner , 
Ou de m'oter k vie. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien , je vais ligner : 
Mais vous en répondrez* 

E íij 
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S C E 2 _ III. 

JÜLItllt o rnro, SAINVILLE, 
ANGÉLIQUE. 

JULIETTE nfcafxw Afiliarte. 

i J ' '■ -; ' -■:-' '■.¿-i cúir^ig.u'e. 

SAIJÍVILLE. . 
QaiJonc? 

JULIETTE. 
Le Prcfidenr. 

ANGÉLIQUE. 

Ab ! J"ai le eeenr Oana*. 
JULIETTE á Arrgél¡que,en la tirata de I' jarre cotí. 
ril oi'i diantre allez-vous í Sauvez-vous par id. 
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S C E N E IV. 

SAINVILLE ¿ Jultette. 



T 



Oi , ne la quitte pas , ton íoin m'eíl néceíTaire« 
JUL 



IETTE. 

Je ííiis piquee au jeu ; laiífez* laiíTez-moi faire. 

ÍElleforQ 



S C E N E V. 

LE PRÉSIDENT, SAINVILLE, 

LE PRÉSIDENT, 

JO Oft , iKras f&óñs ici plus en pamculier t 
On voudroit votre avis íur un cas ííngulier. 

SAINVILLE. 

Mon pere , vous íávez que jamáis je ne flatte. 

LE PRÉSIDENT. 
C'eft par cette raiíbn ; Paflfaire eft délicate. 
Les confeils les plus vrais font ici les meilleurs. 
Un Juge aflez habile, honnéte homme d'ailleurs» 
Vous riez i 

SAINVILLE. 
C'eft de voir ce titre imaginaire 
Etre íí conftamment Tépithéte ordinaire 
Que s'accordent , entr'eux , les hommes indulgens» 

LE PRÉSIDENT. 
Ainíi , vous ne croyez guére aux honriétes gens. 

E jmj 



jtf LA GOUVERNANTE, 

SAINVILLE. 
Ría foi , ceux que ¡'ai vüs me font douter des auttcs, 

LE PRESIDEN T. 
Mon fils , quels prcjugcs étranges que les vótres ( 
II eft desgens debien. ... Jepeofe, Turma foi, 
Que vous ne jugez pas plus fainement que ntoi. 

SAINVILLE. 



Vous me croyez , du moíns , un peu trop politique. 
Eh ! Preñez , ou laiíTez le? hommes tels qu'ils font , 
Tout anifi-bien que vous )c es connois á fond ; 
Ma¡5 je fuis envers eux avet moir.s de rudefle , 
Indulgent par lumiere , & r i pas par foibleíTe ; 
íllais revenons enfin. Ce J e en queftion 
Fut thargé d'un procés , di [la décilion 
Devoit , a fon rapport , regler la deftinée 
De gens de quahtc qu'un ¡íeureux hymené« 
Venoit d'unir, 

SAINVILLE. 

LailFons la noblefíe du fang j 
Aux yeux de-l'équit¿ tous onr le meme raríg. 
Pefons les droits réds : la plus haute naiflance 
Ne^cit jm kiireungraindeplusdans la balance. 

LE PRÉSI DENT, • . .. 
Oui , mais tout l'embarras eft de bien rencontrer ; 
Sotwent le meilleur droitne laitpas femoiMrer: 
Car vous n'ignorez pas qu'il n'efl ríen que n'emploiti 
Ce monílre ingénieux á pourfuivre fa proie , 
Dont le mctier cruel , & cependam permis , 
Efl fouvent de corrompre ou d'égarer Thémji / 
A ce tleau fimefte , a ce mal ians remede , 
Ajoutez pour furcrolt que la main qu¡ nous aide 
Peutfe laifler furprendre , ougagner. En efiet, 
Ne íkuroit-on nous faire un infidele extrait ? 

SAINVILLE. 
Tout Juge qui s'en fert a ton : c'eft mon fyfteme » 
Jamáis Ün' eft trop boa pour voir tout par lui-méme: 
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Et s'il ne ddnne pas tous fes foins , tout Ton temps , 
Cette épargrié eft un Vol qu'il fait á íes cliens. 
Pourquoi le charge-t-il des fortunes publiques i 

LE PRÉSIDENT* 
Vous étes bien rigide ! 

SAINVILLE. 

Et des plus véridiques* 
Je vois d'ici ce Juge , indigne de pardon , 
Comme il le méritoit * dupé«par un fripon. 

LE PRÉSIDENT. 
Vous Pavez dit. Un traitre , un ferpent domeftiquc 
Priva la vérité de ía preuve autentique. 
Le titre diíparut \ le bon droit fuccomba ; 
L'erreur di&a l'arrét , & le malheur tomba 
Sur des infortunés trop pleiris de confiance , 
Et qui n'avoient* d'ailleurs, aucuhe expérience. 

5AINVILLE. 
Mais leur Juge étoit fait pour en íavoir plus qu'eúx* 
Peut-il fe confoler de leur déíaftre af&eux > 
Et d'e^ avoir été la caufe ? 

LE PRÉSIDENT, 
Involontaire. 

SAJ.NV1LLE. 
Qu'impórte ? II a lahTé trahir fon miniftere % 
II avoit un dépot ; á qui Ta-t-il remis l 
Si l'excufe avoit lieu , tout deviendroit permis. 

LE PRÉSIDENT. 

Le temps , & le hazard , fírent enfin connoítre , 
Mais trop tard , les exces qu'avoit comrnls ce traltrCf; 
On fut la vérité : le titre n*étoit plus ; 
Et le Juge , accablé de regrets íuperflus , 
Fut réduit á verfer des pdeurs trop legitimes ; 
Enfuite Ton apprit que Tune des vi&imes , 
Cherchant á réparer les rigueurs de leur fort 9 
Sous un ciel ctranger avoit trouvé la mort ; 
Que fa veuve , íans biens , pour élever leur filie * 
U ñique rejetton d'une illuftre femille , 



jS LA GOÜVERNANTE, 

L'jTok ifcaaojttfl'étf laffi-bsen <jue (bn nom, 

SAINVILLE. 
He sica ! Sil eñ aárií , qoe me demande-t-on í 

LE PRÉSIDENT. 
Ce e^e ácc £ore nn Ja?? en ce Tnalheur ex: reme, 
SAINVILLE. 
* ijai coonüce , eA pen fitr de lui-meme ; 

.i .-;'. -.-;( ?il/ 

LE PRÉSIDENT. 

i-fcns für dans un íemblablí 



Ce Jnjje le demande. 

SAINVILLE. 

II Teot qce je prononce t 
■ QnlItrenibIe!MiKÍ<saat ferviraira réponfeí 
Quoi ijn'il en fm , tnün , fjuroÉ deja rendu 
A ees infcrtoná tont ce ea'ili ontperduj 
Ceftiqno» jeccndsmneunjegequi s'abuíe: 
Qull répmre í« rere? s'il Teut qtfon les excufr ; 
L'igaorance & Terre-ir fon: des crimes pout luí. 

LE PRESIDEN T. 
Or 7'r;.ror.ce aiierient di^ = ¡a caufe d'aucruí : 
CeJui doni je vons parle , eílpeu riche. 
SAINVILLE. 

Qu'ímpoitt! 
LE PRÉSIDENT. 

La reítituáon poorroit erre (í forte 

SAINVILLE. 
La fomme n'y fait ríen. L'exaaeprobitet 
Ne peut jamáis avoir de terme limite. 

LE PRÉSIDENT. 
\infi vous votis feriez exécuté vous-meme í 
SAINVILLE. 
uiément. 

LE PRÉSIDENTnt/«»r»W. 
Fon bien. 

SAINVILLE. 

Je vous paro» extreme ; 
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Ma fac,on de penfer , contraire aux moeurs du temps , 
N'attirera íur moi que des ris iníultans. 
LEPRÉSIDENT. 
Pardonnez-moi , mon fils. 

SAINVILLE. 

Que dites-vous , mon pere í 
LE PRÉSIDENT. 
Tai penfé comme vous ; j'ai fait plus , & j'eíperc 
Que vous y donnerez l'aveu le plus flatteur. 
Vous voyez le coupable , & le réparateur. 

SAINVILLE. 
Vous ? 

LEPRÉSIDENT. 
Moi-méme. 

SAINVILLE. 
Ah ! Grands dieux ! Que ma íburce m'eft cheret 
Que je íuis enchanté de vous avoir pour pere ! 
Ití l'embrafe*-} 
Fardonnez ees tranfports á mon cceur éperdu. 

LE PRÉSIDENT. 
Si-tot yie je Tai pu , j'ai fait ce que j'ai du , 
Et je viens d'expier nía mépriíe funefte ; 
II vous en coütera. 

SAINVILLE. 
* Votre vertu me refte. 

LÉ PRÉSIDENT. 
!Ah ! Qu'il eft doux de voir que je revis en vous ! 
Ah! Pere fortuné! 

SAINVILLE. 
Vous méritez de tous 
La vénératíon 9 redime la plus haute : 
Que vou*étes neureux d'avoir fait une fouie , 
Qui vous a procuré Fheureufe occaíion , 
De faire une íi grande & íí bonne a&ion ! 

[ Juliette parott &fait desfignes. ] 
LE PRÉSIDENT. 
Le ciel me Pinípira , le ciel la récompenfe ; 
Sachez ce qui m'arrive en cette circonílance. 
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SCE.VE VIII. 

LA B ARONXEiA GOUVERJ» ANT& 
JULIETTE. 

IA GOUVERNANTE. 

\_J IJ peut «re AegéHcDe? 

JULIETTE. 

Ahije ton. le demande! 
/.■'.ii -je j m» garde í EUe eil , ce me temblé , aflea 

gtandfl 
l'vur ti/e fa maitrdTe f 

I.A UOUVERNANTE. 
II feut me l'amener. 
I I M, I K T T K « monr r an » la Barón** 
i tmi» ■ JVLuiiuuc , elle peut ordonner ; 
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Mais , vous. 

LA BARONNE. 
ObéiíTez y quand Mardame l'ordonne. 
JULIETTE regardant la Gouvermntu 
Madame ! Afa ! Par ma foi , l'épitbéte m'étonne, 
■ [EllefirtJ 



SCENE IX. 

LABARONNE,LA GOUVERNANTJL 

LA BARONNE. 

I X É bien , ma chere amie ! 

LA GOUVERNANTE. 

Ah ! C'efi trop m'honorer* 
LA BARONNE. 
Ce titre vous eft dü , je ne puis l'ignorer ; 
Avouez que c'eft vous , qu'un procés deplorable, 
¿L contrainte á fubir un fort íí mi fé rabie. 

LA GOUVERNANTE, 
Vous me défefpérez. 

LA BARONNE. 

Eh ! Madame , achevez 
Cet aveu que j'implore , & que vous me devez» 

LA GOUVERNANTE. 
Que voulez-vous de plus de ma reconnoúTance i 

LA BARONNE. 
La faveur d'étre admiíe en votre confídence : 
Mais je lis dans votre ame une noble fierté ; 
Un courage au-defliis de tome adveríité , 
Vous fait défavouer votre infortune extreme ; 
Et vous vous impofez ce déni de vous-méme¿ 
Par égard pour le rang oü vous avez été , 
Par mcpris pour le fprt jui vous a tout oté $ 



«* LA GOUVERNAXTE, 

Vem TiMán voas canñ/HC onbe «iiú vous fuá, 
M»frw , ¿awi ¿an; le dxznne <joi tohs (iiit, 

LA GOUVERNANTE; 

Vse oes dm Terrea , le Priídem s'abuíe, 
LA BARONNE. 

He bien , po«r rae coarañtcTC , i) £*ut que je m'ifr 
arfé. 

LA CONVERSANTE. 
Otwi.' 

LA BARONNL 
Voa* lecret neu eft pies un poor rao*, 
J'ai TsipTK Jet pap;ei; <jui 1 bot dignes de foi. 
LA GOU VERSAN TE. 
Cid! 

LA BARONNE, 
J'ai tí ¿e mes yesx U f reare b plus claíre , 
D'on fait dont vobs touícz Ibnteiúr le contraíre ; 
Vociéttí lurensíBtliCcrr.iefred'Arsfieors. 
LA GOL' VERSANTE. 
Qu'entens-je ? 

LA BARONNE. 
Pardonnez , pon r finir r< 
Cene conyiftion m'étoit irop necefiaire. 

LA GOUVERNANTE. 
Madame , quel ufage en avez-vous pü (aire 
FaUoii-il me trahirí Jugez de mon regret, 
"• de quel importance eíf pour moi mon lecret , 
fque je le cachoi; a toui ce que ¡'adore , 
afilie, en un mot! 

LA BARONNE. 

Angélique l'ignore? 
LA GOUVERNANTE. 
ii de ma part eiie n'en laura rien. 

LA BARONNE. 
i , la poúvez-vous piiver d'un Ji grand bien ! 



malhtosj 
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LA GOUVERNANTE. 
Je la íers beaucoup mieux que vous ne pouvez croire# 
Eh ! Que lui produiroit ma douloureuíe hiftoirei 

LA BARONNE. 
Qu'en peut-il arriver , de lui faire íavoir 
Sa naifíance ? 

LA GOUVERNANTE. 
L'orgueil & i'affreux défeípoir. 
Non , Madame , laiíTons á cette infortunée 
L'efprit de fon état , & de fa deftinée. 
On n'eft point malheureux quand on peut ignorer, 
Tout ce que Ton pourroit avoir á déplorer. 
J'ai dit ce qu'il falloit. 

LA BARONNE. 

Ah ! Ma chere Comtcfle i 
Mes Coins ft'ont point bleffé votre délícateiTe , 
Croyez que je n'ai fait nul éclat indifcret. 
Aucun autre que moi ne íait votre fecret ; 
J'ai lü le ménager avec un foin extreme : 
Le Préíident qui veut etre inconnului-méme, 
Et qui m'en impoíbit la plus exprese loi , 
A daigné s'en fier aveuglément á moi * , - 
Content de relever votre illuftre famille , 
Madame , il ne connoít ni vous , ni votre filie ; 
Son bonheur lui íuffit ; en effet , il eft tel 
Qu'il ü croit á préfem le plus heurcux awrtel» ; 
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LE FIÍIIDEXT. 

cqta^cíbsksc *wn» van* &*%£ 3nrroi¿ . 
e r -reír íes: ren£ ^anram pió? nsalhexcsit 
s¿utí javcis t± 2C ji:nf ac comr4e áe mes vao. 

LA 3A10XXL 

**gq¿gE-rog ¿aoc ye je me faJHfie? 

A víOUVERKANTL 
ifaÑen: <gt & ásc que je me íacrifie , 
H tuffii ne íccret échappé. 

-vane > Monfieur , qul vous étes trompé* 
B PRÉSIDENT a la Barmm. 

tam? 
LA BARONNE. 

File fak toiK. 

LK PRÉSIDENT. 

Qu'entens-je ! 
éfcNNA OM paroitbien étrange ! 
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LA GOUVERNANTE. 
ous me pardonnerez ce que j'ofe avancer ; 
e renvoi vous étonne ? Avez-voüs dü peníec 
u'il pút étre permis 9 á cette infortunée , 
e relever ainíí lía tríííe deftinée , 
: de vous dépoüiller en cette occaííon í 
i générofíté vous íait iilulion. 

LE PRÉSIDENT. 
e quel droit , s'il vous plaít , prenez-vousíá querelle? 

LAGOUVERNANTE. 
h ! Je n'en ai que trop , je puis parler pour elle ; 
ettez-vous á ía place : auriez-vous accepté ? 
le a tout refufé ; ce n'eft point par fierte , 
ir dédain , par mépris , elle en eft incapable. 

LE PRÉSIDENT. 
ais , n'avouez-vous pas que fon Juge eft coupable 
'avoir été íurpris ? 

LA GOUVERN.ANTE. 

Qui peut ne Fétre pas ? « 

LE PRÉSIDENT. 
compte que l'erreureft un come en ce cas, 
qu'il dóit l'expier. . ) 

LA GOUVERNANTE. 
La viftime en appelle ; 
a cru bien juger , il eft quitte envers elle. 

. LE PRÉSIDENT. 
ais de ion miniftére il s'eft mal acquité. 

LA GOUVERNANTE. / ." 
bs qu'il n'eft point coupable aux yeux de l'équité ¿ 
ne peut l'étre aux yeux de cette infortunée ; 
dus ne la vaíncrez point, elle eft déterminée ; 
en parlons plus , elle a ¿ubi Con jugement, 
• del méme a pris íbin du dédommagement* 

LE PRÉSIDENT. 

>mment ? ' ' ' 

LA GOUVERNANTE. 

En luí donnant la forcé & le courage . 
accepter, de brayer conftamment fon naufrage t 

Fi i 
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^ LE PRESIDE NT. 
nuatxon ríe ia ¿overa aus. 

LA BAROJÍXE. 
ttut-te poinc y bcmer tost mon zéle, 
& , oomme ?ous , une peine ntotfelk: 
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ft quelqu; moyen , venez , j'ofe eípíref 
le ciel auta íbtn de nous le ínggérer. 



e¡) 



Fin iu rroifiémt afte. 
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LA GOUVERNANTE, 



ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, LA GOUVERNANTE, 

LA GOU^EP^ANTE á pan. 

Elie réve .... ne l'avoir pas vúe, 

Loríquéfou urdemiere entrerit. 

ANGELÍ *nr la ■Gauvenunie. 

Vous m'avez £ 

LA,. JANTE. 

u , mon emprefTemíci 
Vous donne, je levoís , da r lidiflémeni ; 
Um'a, dansvotre ceeur,cri ret deflervie. 

'ANGELÍ _UE. 
Quand j'ai de l'amitié , c'eft pourtoute mavie. 

LA GOUVERNANTE. 
Puis-je vcius demarder , ftns indilcrétion , 
S'il vous fouvienl encor d'ur>e commiílion , 
Dont vous m'aviez cha rece auprcs de la Baronne ! 

ANGÉLIQUE. 

Vouí molarappdlez.... ]\!ai?a propo?...,mabonne... 

LA GOUVERNANTE. 

r ■" 

ANGÉLIQUE. 

Si vnu; m'en croyez, fans trop précipiter» 
•ndrez encoré á vous en act¡uitcr. 
'-A GOUVERNANTE. 
[ i pm. i 

Dílfimulons. 

ANGÉLIQUE. 

C'eft qu'il faut que j'y pcnft, 
mama place en cette circonítance ; 
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II s'aglt de quitter , & d'abandonner tout. 

LA GOUVERNANTE. 
Le monde vous doit-il inípirer tant de gout ? 
Se peut-ilqu'á vos yeux il offre tant de charmes 
Pour préférer d'y vivre au milieu des alarmes ; 
Et de rincerritude oü je vois votre íbrt , 
Loríqu'á Fabri de tout , tranquille dans le port ¿ 
On peut , ainíí que vous , fe rendre fortunee , 
Faut-il mettre au hazard toute fa deftinée f 
On ne doute de rien dans le cours des beaux joun ¿ 
On croit que Favenir y repondrá toujours. 

ANGÉLIQUE. 
Je m'en flatte. Calmez vos frayeurs indiícrettet# 

LA GOUVERNANTE. 
Vous vous éblouifTez de Fétat oü vous étes ; 
Et s ? il vient á changer que ferez-vous alors ? 
Le néant eft caché fous de íi beaux dehors ; 
La Baronne vous aime , & j'en fuis convaincue; 
Mais d'un momenf á Fautre , une mort imprévüe 
Peut , en vous Fenlevant , vous laiífer íans eípoir, 

ANGÉLIQUE, 
Vous.mettez tout au pis. 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne fais que prévoir 9 * 
Je ne íbudendrai pas cette diígrace afTreufe. * 

ANGÉLIQUE. 
Ne craignez rien pour moi , je íerai plus heureufe. 

LA GOUVERNANTE. 
Vous ne le voulez pas , j'en mourrai de douleurs ¿ 
Et ce fera pour vous le moindre des malheurs. 
Je fai que la retraite \ á des yeux de votre age * 
N'orTre pas d'elle-méme une ríante image ; 
La jeunefie s'en íait un portrait peu charmant , 
Bien-tót Fexpérience en decide autrement. 
Que ne m'eft-il permis de vous citer la mienne ? 
Mais vous n J y croirez pas , on ne croit que la íienne ; 
A tout ce qu'il vous plaít , il faut fe conformer ; 
On ne véut pas vous. perdre : % Eh ! Qui pourroit íbf» 
mer 



fí LA GOÜVERNAVTE; 
LA GOüVERXaXTE. 
Ji íbnnne eft xu.-dtáTaas ¿e lui : 
Ce 3tns richc para le prélénte .mjourd'hui ; 
"•A reieire , ponr vous , rhyíncn qn'on luí p ropele j 
Le ? -eident , íiirpiis , en ¿lerciiera la caolé. : 
Craignez. cout d'un courroux ¡uilemein: ™^"tf i 
(Feo Jomez pas i ion ¿ls loa deshiintc , 
£c icus auxex caulc ion maibenr 3c le roeré ; 
Alais 7gl:í deviendrez i cbarge Van. a l'autre. 
Vaos craycx ^e l'amonr , qni vaos onir tous dan, 
Vons tiendra lieu fie caut l ILñiitles nulheureux t 
íi atme la fúrtune , & n'sr pas plus S¿¿1¿ j 
On .te l*a que trac tú s'enroler atec elle , 
¿i ne laüTer i ceux qu'il ívúíi eiÉimmc! , 
Que íaifreux déíélpcnr de s'ctre trop aunes.,,. 
Vota ne ra'ét ouiez pas ? 

ANGÉLIQUE. 

II efl «ai , je E e fon» 
Cii ma felicite. 

LA GOUVERMANTE. 

Mais ce n'eft qu"un naeníbuge í 
Zafa toos perS&ez ! 

ANGÉLIQUE, 

Oui , láns doñee , i ¡amaÍ!, 

LAGOUVERNANTE. 

Jen'ii Jone plus qu'ávoir S ees nuadsíbni bien fjiís; 
Je n'«n &i pas aiTez couchaiu cene macere ; 
Pcur preñare , en ce papier , une aíTurance enñert , 
II úv 1^£ je confuiré. 

ANGÉLIQUE. 

ü n'en eil pas befoin; 
Je ne fouflKrai pas que vous preniei ceíbin : 
La moindre défiance eft un manque d'eflime, 
Sainville , avec raiíbn ; pourroit m'en faire un crimif 
Je ne veux , conrre ltu , ni garants , ni lémoinsj 
Je ne l'ainwois pas ? ii je L'etumoi; m&ios. 
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LA GOUVERÑÁNTE. 

our plus de fureté 9 íbuffirez que je m'in forme; 
3 crains que cet écrit ne peche parla forrad 

ANGÉLIQUE. 
h ! Q« m'importe T á moi, mes voeux font farif* 

faits? 
en crois mieuxles fermená que Sainvittenfa hits 4 
[u'á tout ce qu'on pourroit veus diré ; ainíi , ma 

Bonne* 
cndez-oroí 4» mé 

LA GOUVERNANTE, 
je ne puis* 
ANGÉLIQUE* 

Votre refus níétoñtte \ 
LA GOUVERNANTE. 
aifíe¿-moi le garder , f ©fe vous eií prier, 

ANGÉLIQUE* 
on , yraiment % y mais on vienu 



SC ENE II. 

AINVILLÉ, ÁÑGÉLIQÜE, 
LA GOUVERNANTE. 

$AlNVILLE«¿>g/Kf»* 

\J Ucl «ft done ce paplet 
lu'eüe cache arec foin ? * 

ANGÉLIQUE. 

Ceftnotre mariage*- 
ous allex me gronder. 

SAINVILLE* 

Quelcft donecélangagef 
u'avei-vousfait? 



yft LA GOUVERNAMTE r 

ANGÉLIQUE. . 

J'ai erü pouvoir mV confier, 
SAINVILLE, 
Ou*entei»-Íe í 

ANGÉLIQUE. 
j'ai lout dit pour vous juüifier, 
SAINVILLE. 
De guoi . done ''. 

ANGÉLIQUE. 

Elle a ton ; il lui plaifoit de croirt 
Que vos- feux offenfoient votre honneur & ma gloire, 
Que rhymen ne pouvant jamáis les couronner, 
Au plus fatal efpoir j'ofois m'abandonner. 
A préfent , je ne Tai que! icrupule l'arréte ;- 
Tenez , demandez-luj ce qu'elle a dans la tete. 

LA GOUVERNANTE. 
Toiu ce qu'on peut penfer d'un hymen clandeftin, 

SAINVILLE. 
Pouvíom-nous autremenc fixer notre deñin 
Que par un neeud iécret ! II écoit nccclTáite ; 
Mais enfin , je le fai , vous in ¿tes trop contrair* 
Pour ne pas abufer du malheureux fecret 
Dont elle vous a fait l'aveu trop indiferet; 
Vous futes , vous íerez toujours mon ennemie; 
Et cependant jamáis je ne vous ai ha'ie,- 
Je vous déteflerois (i j'étois enminel t 
Connoiflez un amour qui doit étre ¿temel ;- 
Sachez qu'il n'en efl pas moins purpour étre extreme; 
J'adore fa vertu , j'en fais mon bien íupréme ; 
Je n'ai ríen qui me loit plus cher que Ton honneur: 
Pourrois-je l'en priver , ñus perdre mon bonheur, 
Sans me.déshonorer , íans m'avilir moi-méme í 
Ce n'efl qu'á fes dépens qu'on corrompt ce qu'on aimf; 
Connoifl'ez mes delire ; je borne tous mes droiu. 
Au feul titre fecret .... 

LA GOUVERNANTE. 

Ignorexf-vous les loix 
Ei les droits ¡¡atenéis i 



SAINVILLE. 

Helas ! Qui les ignore i 
3e íes íai comme vous ; maás je connois encoré 
Un pouvoir au-defíüs de leur autorité , 
C'eft celui de Hionneur & de la probké. 
Ne peut-il arriver des témps plus favorable* ? 
Ét les peres íbnt-ils toujours inexorables ? 
Un fils aíi défeípoir en ptut tbut eípérer ; 
Mais j'ai fait un' fermerit , ríen ñe peut raltérer , 
Ét c'eft entre vos mains que je le rénouvelle* 

LA GOUVÉRNANTE. 
Je ne le recois point. 

AKGÉLÍQUÉ. 

Eh ! Soyez moins cruelle y 
Ét confentez. D*aborVi que je répons de lui. • # • 

SAINVÍLLE. 
lié bien , féparez-nous ,-méme des aüjóürcftuii t 
C'étoit votre deílein ; loin que je le combatte , 
Je vous oftre un moyen , la Baronne vous flatte#- 

LA GOUVERNANTEv 
Comment ? Expliquez-vous. 

SAINVILLE. 

J¿ fais á ce fíijety 
Qu'elié né cómate poirit rémplir votre projet i 
Elle adore Angelique , & , malgré votre zéle , 
Elle n'a pas deflein de fe féparer d'elle. 
Puifque vous me craignez , partez dés-i-préíent : 
J'ai le bien de maiihere , il (era fuffífant 
Pour vous faire á jamáis le íbrt le plus paiííWe y 
En cas que mon bonheur íbit toujours impoífiblev 
Avec elle , en un íftof , abandonnez ees liéux f 
Je remete á vos 1 foins ce dépét précieux ; 
Recevez-le de moi , pour le garder veus-méme , 
Ét pour le rendiré un jour á ma tendrefle extreme* 
{.a Angelique. ] 
Wy confentez-vous pás juíqu'a des temps plus doux ? 

ANGELIQUE. 
Moi , Sainville ? Ah ! Pourvu que je vive pour vous ¿ 

Giiij 



ft» LAG-OUTERNANTE, 

Xú'milieu des traniports d 'une £ douce attente , 
Ffit-ce dans-un deTert, je íérai trop contente; "* 

L'efpérance tient lieu des biens qu'elle promet. 
Oh f Ma boniie , y contéis ... , * Votre tceur s'y íbe- 
niet. 

LA GOUVERNANTE. 
Vous étes-vous flanes , aveugles que vous étes , 
Que je me préterois au complot que vous failes í 
Voiládene la vertu que vous me íuppoíí'zí 
Ce& un enlévement que vous me propoíéz. 
Pouvez-vous concevoir cetre aflreule chimére í 
Moi , je vous aiderois i trahir votre pere , 
A fon fang révolté je fervirois d"appiii .' 
La nature y repugne , & me parle pour Iui, 
£h ! Croyei que fu vo¡x ne m'eft pos étrangere. 

S A I N V I L L E. 
JWais longez qu'Angélique.. .. 

XA GOUVERNANTE. 
> Elle a beau m eire cbeiíj 

Je ne porterai point un coup ñ douloureux 
Au monel le plus digne & le plus généreux. „ 

S A I N V I L L E. 
Je ne veux que du temps , pour amener mon pere 
A m'accordet enfin cet aveu que j'elpíre ; 
II m'aime, je ne crairttqu'un premier mouvemeatt 
Du moins , en attendant l'heureux évenement t 
líiet-nous le fecret, ayeilaeomplaifance ... 

LA GOUVERNANTE. 
.' Moi T je garderois un coupable lilence ? 
•9 filis contenue autant que je l'ai pú : 
vous ne ceiTe* point d'offenfcr la vertu, 
doutez qu'on en puiffe avoir dans la iruíeie , 
día preodre un juge. 
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S C ENE III. 

LE «IÉSIDENT, SAINVILLE*, AX- 
GÉLIQUE,LA GOUVERNANTE. 

SAINVILLEajwrf. 

J\ H t Grands dieux , c'eft mon pcrc I 
Je frémis ! Elle eft fenune á lili révéler tput* 
lafuGouvernanniJ 

Maéanfcí , gardex-vcros de me ponfler a bout* 
LAGÓUVERN.ANTE.. 
Je ferai mon devoir. 
■J\ SAINVILLE. 

Qti'eft-ce qu'elle m'annóflce? 
LEFRESIDENT. 
Hé bien , mon fils , je meta chercher votre réponíe 
Au íbjet <Pun hymen qui flatte mes íbuhaits* 
* LAOOÜVERNANTR 

Elle eft entre mes mains , & je yous la remets» 

LEPRESIDENT, 
Quoi done ? 

LA GOUVERNANTE. ;■ 
f - ' Cea n r z ñas beíoin que je réxplíque; 
Mas en tonteas, Momieur, je vous laífle Angélique» 

SAINVILLE i fon.' 
Tout eft pefdu. 

LA GOUVERNANTE aAngéUquc. 
Kefter, attendez votre fort. 

[ElUs'cnva.] 
SAINVILLE aAtigéltque. 
Ce fera votxe anét¡, & cebú de mamort. 






«4 LA GOUVERNANTE; 

On íeduit , mi2nd onplaitlans l'avoir nu'rite. 

LE PRÉSIDENT, 
Qu'il ufe contre U de la levente. 
Deroit-il vons ktifler ignorer qu'á votre age ¿ 
Se dofuier liir la foi d'un pareil mari age , 
Eil an yol que Tan fait a ceiut doiit on dépend í 
Uamaat retid , comme on Mitre , na iage inconJc* 
quent. 

ANGÉLIQUE. 
II ne ra'a pol ..: i iv.iceux dont jeíuísnée. 
Des ma plus tendré enfance ils m'ont abandonnét; 
11 íavoii que je puis dilpofer de mon fon , 
A cet égard eneor vous l'accu(C7. i tort. 
LE PRÉSIDENT. 
Sma doute. Et je me dois rendre a cene chímete í 

ANGÉLIQUE. 
Poarquoi non ? 

LE PRÉSIDENT. 

Une tante a les droits d*uuc OKIXi 
ANGÉLIQUE. 
Eh , ne íávez-vous pas ? 

LE PRÉSIDENT- 
Quoi í 
ANGÉLIQUE. 

Qu'elle ne m'eft ñe% 
LEPRÉSIDENT. 
La Earonne í 

ANGÉLIQUE. 
Oui, Monfieur, elle me veutdtt bien J 
laJs... 

LE PRÉSIDENT. 
Commem:.' 

ANGÉLIQUE. 
Je n'en lilis point da tout héritierft 
SAINVILLEjjw". 
It eft fait. 

LE PRÉSIDENT *jmw» 
Quel foup^on l 



COMEDIE. 8c 

SAINVILLE afart. 

Ma diígrace eíl endereé 
LE PRÉSIDENT a Angélijue, ' 
Ce que vous m'apprenez, • • 

AÑGÉLIQUE. 

Doit le juíHfier, 
Et vous autorifer a me facrlfier. 

LEPRÉSIDENT. 

tapan.'] [haut.'} 

Quelle énigme ! En effet vous n'étes point ía niéee ? 

ANQÉLIQUE. . 
Non, Monfieur ; je ne dois ce nom qu*a ía tendreífiN 

LE PRÉSIDENT révant. 
A mjerveille. 

SAINVILLE ápart, 
II en eft encor plus irrité. 

AK G £Ll QUE a Sahwillc, 

Ne faut-íl pas toujours diré la vérité f 

LE PRÉSJDENT afart. 
Plus j'y ibnge • • • Ah , Grands dieux ! 
9 SAINVILLE, 

Quel courronx ypus enflammét 
Un rapport enchanteur régne au íond de notre ame» 
Quels titres font plus doux, quels biéns ont plus d*ap» 
•»■ pas! 

LE PRÉSIDENT. 
LahTez-moi , • . Seroit-elle ? . . . Allpns ypir de ce pa| 
LaBaronne. 

SAINVILLE fe jcttapt auxfiédf de fin fcre f 
Ah! Mon pere r arrétez , je vous prie§ 
Si vous nous féparez, il y va de ma yie. 
J'ai tort d'avoir fprmé ices noeuds íans votre aveu¿ 
Mais íi dans votre coeur Pexcuíe n'a plus lieu , 
J'irai dans un défert déplorer ce que j'aime , 
Et íubir les horreurs d'un défeípoir extreme. 
PuiíTe le ciel , qui lit dans mon cceur éperdu ¿ 
Ajouter á yos jours feux yie j'aurois y^qi ^ 
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ACTE V. 

ICE N E PREMIER E; 

.»• 
v - 

5AJNVH.LE, /ULIETTE, 

JULIETTE. 

T E vous ¿is qtt'eñ un i$<# cela n*e# pas poffible ; 
J Ni pour moi ,, ni pour yous , elle n'eft pas vüibleÉ 
%/zcds pris d'Angélique eft ñ bien interdit , 
jQifavec tout votre amour , ayec tout mon «eíprik j» • 

SAINVILLE, 
Ifcit comment ? 

JPTIETTE. 
Ceft un fait , elle eft comme enchainée t 
La porte du jardín vient d'étre condamnée» 
Car* on £ bien penft que vraifemblablement 
Vous pouftieg en venir á quelque enlevesnenU 

SAINVILLE, 
J'aurois en cette idee i 

JULIETTE. 

Enfin , on Ta previ *■ 

SAINVILLE, 

Et que dit Aogélique i 

JULIETTE. 

U faudroit l'ayoir w&e i 
Mais il vous eft aifé de vous l'imaginer ; 
Sans fe voir , quand on s'aime 9 on peut fe deyíner. 

SAINVILLE, 

Ah ! Mon pere fans doute achéve ¡la vengeanca ! 
JEt Ja Baronne eft-dle aufli 4injeíligeace £ 
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DISCO URS 

SUR LE GRONDE U R. 

* T E cara&ere du Hétos ridicule £e cette 
-» JLi Piéce (dic M. de Palaprat ) eíl da 

• » choix de mon AíTodé : fa prertiiere idee 
» avoic ét¿ de faire le Chagrín; mais je 
n tai repréfentai míe ce titre étoir equivoque» 

- s» & qu il ne s'aginoit pas de peindre un hom- 

* n me chagrín & fáchépar quelque accident, 
» mais un homme qui n'a aucun fujec de fe 

'-» f&cher , & qui n'eft chagrín , bourru & 
m querelleur que par tempérament : ce qui 
i> ne pouvoit étrerenfermé que dans le ñora 

n general du Grondeur Ainfi 

» nóus nous déterminámes á donner á la 
»-Piéce le titre de Grondeur. Ce ticre effa- 
» roncha les Do&eurs Dramatiques de ce 
» tertips - lá ; & M. Chammelé , qui n'ctoic 
» pas un de ceux qui avoienc le inoins de 
»»goúr, fut effrayé de cecára&ere: cene 
» fut méme que par un excés de complái- 
» íance qu'il nous accorda le temps d'én 
» entendrelale&ure.Elleciokencinq a&es. 
» Le Grondeur ne paroifloic qu á la fin du 

Aijj 



SUR LE GrONDIUR, trfj 

b langage de fpe&acle , lemeilleurde Pan- 
%> née , c'eft -á - diré, dans le Carnaval , le 
h Thtárre fe trouva vuide 6c fans nouvcau* 

* tés , au moins comiques \ (car on répétoit 
■fo la Ttagédie de Tyridate de M. Campifc 
n tron : ) je lusle Grondeur en tirois aétes , 
» qui fut re9U plus par befoin, que par góút. 
*» J'y ajoutai le Prologue des Sifflets , qiíi 
» fut fi bien re^u -, mais en celaje reveillai , 
">> comme on dtt, le chat qui dórtj & je 
" » dirai ailleurs commentles Sifflets me firent 

» fentir la rancune 'qu'ifs nre jjaTderent. 
» Comme je fuis facile > j'écoutois tous les 
» avis qú'on me donnoit, & je me rendís 
w fi bien á routes les chicanes que Ton me 
» fie dans les répétitions, qu'á forcé de 
» fupprimer &de retrancher , mon trbifiérríe 
» acte s'évánoun entre mes máins ; & Je rfíe 
» rrouvai réduit d'alíeratfx expfcáfens p otlr 
» en conftruire un que je fts , prfefquetol&t 
»» comme Pon voulut, dañs la loge de l'A¿- 
' *> trice qui jouoit le role de Clárice. Je f&s 

* obligé, plus par lá nécefliré de rempfir 
y> man á<9te, que par lanéceffité du fujet, 

* *> d'y mettre la fe ene du rettmi de Fadet , 
» avec Catau qui lui retid fes rfconofyll^- 

' » bes. . . . J'y en ajoutai une autre , málgré 
» le fentiment d'un des grands Maitres du 
*> Th¿árre, qui paria centre moi qu*elle rie 

' 97 réuífiroitpas.jelaiire^peAfer fijegagtád 

Aiv 
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SU* LE GrONDEUR. IX 

- 99 fíífent contre la Piéce , fans malice & fans 
» deíTein peut-étre , mais par la íeule gaicé 

-*» qui les animoit : tous les yeux fe tourne- 
9» rene de leur cote. Grichard euc beau fe 
* démener % on le laiíTa crier tanc qu'il vou- 
» hit ; & Pon n'eur plus d'attention pouf 

' *» l'ennuyeux fpe&acle d'un furieux & d'tm 
» turase ; ( car c'eft ainíi qu'on rappeüoit. ) 
» LeThcácre gronda, á Ion tour, d'avoir 
»payé dem i -pinole, & fe livra volontiers 
» aux plaifantcries des jeunes gens enjoués 9 
» qui vouloient bien Ten dédornmager, en 
m íe donnant gratis eux-mémes en fpeñacle. 
>y La Piéce fue enfia décriée á tel poinc 
» dans refprit des gens du monde , qu'á quel- 
» qaes jours de-lá, feu M. le Prince, voulanc 
■* aller á la Comedie, demanda qu'on nelui 

: » donnác pas le Grondeur , tanc il en avoit 
99 oui diré de mal. On lui repréfenta le tort 
» qu'ilferoitácette Piéce; & il vouluc bien 
» courir le rifque de s'y ennuyer , pourvu 
» qu'on ajoutjit les Sabines( c'eft ainíi que 
» la Cour avole appellé le Ballet Extrava- 
» gant) S. A. S. honora de fa préfence le 
» Grondeur á cette condition , elle en fue 
» tres-fatisfaire , & en dit tant de bien á la 
» Cour, qu'on re$ut ordredel'y aller jouer : 
»elle y réuflit infiniment; & ce méme 
» Théátre, qui l'avoit vilipendée, par l'ha- 
» bitude outrée des Fran<jois de ptfer d'un 
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*> Piéce étoit infiniment meilleure en cinq 
» a&es. Je l'aurois fait imprimer aujourd'hui 
» de cecte fa^on , íi , pendant que j'étois en 
~» Itfllte , une perfonne qui m'eft chere n'eut 
**• fait en mon abfence, commela niéce dé 
-»> D. Qj ichotte > un abattis entier & une dé- 
'-m confluiré genérale de tous mes papiers,o& 
» elle trouvoit les mots d*A£e & deSccneó. 
'- Voilá doncMr^le Brueys , Tur le témoignagt 
méme de M.de Palaprat , en pteine proprrété 
de la meUleure & de la plus grande partie du 
Grorideur > je dis de la plus grande partie, 
puifqu'il eft júftede préfumer que M. de Pa- 
laprat, en. réduifant & deux a&esles quatré 
•derniers <le cette Piéce , n'aura pas manqué 
de choiíir & d'inférer dans ees deux a&és 
toutes les feénesdontil aurapufaire ufagé. 
II eft méme naturel de penfer que M. 'de Pa- 
laprat, dans le temps des repréfenrations, 
aura faíten publicles mémes aveux que Ton 
a vus depuis dans fes Diícours imprimes. 
Malgré cela, quelques perfonnes, peuinf- 

* trunes ou mal inteñrionnées contre M. de 
Brueys, ayant répandu dans le mondé qu^t 
n'étoit poiñt TAúteur du Grondeur , s'en 
plaignit á fon ami Palaprat dans une Lett re 
qu'il luí écrivit de Montpellier oú il s'étoít 

'retiré. 

w Voki , mon cher Monfieur , une querelle 

* m de Parnaffe 9 qui fait quelque btuit en ce 
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SUR LE GrONDIUR* XÜj 

m Gronbeur , le Müet , l'Jmportant 
m & les Empyriques , íont véritablement 
» mes enfans; que vous aviez bien voulu 
m prendre foin de leur education , les pro- 
m duire d¿ns le monde , les enrichir méme de 
*> vosbiens, & me faire Phonneur de les 
n adopte? ; que pour M. Oampiftron , il avoit 
9 auffi peu de part au Grondeur & á ees au- 
m tres ouvrages , qu'áPAlcoran ; & que j'é- 
w tois fur pris qu'un fameux Poete Tragiqqe,íi 
w riche de fon propre fond, cherchar á s'ap- 
v proprier des chofes qui íbntau-deftous de 
» fui *, & qu'oiíjn je n'aurois jamáis pu peníer 
*» qu'un paofi voplút fe parer des plumes 
9 d'une cprn^ille. 

» Ce n'eft pas tout ; daris le ipéme cemps 
n qu'on me défavouoit á Toulotife pour le 
» pere du Grobdeur \ j'appris qp'on me vo- 

» loit á París une de mes cUanfons. 

» En veri té , Paris eíiun' bois oú il y a des 
» voleurs de toute efpcce. .,,... Faifons, 
» s-il vous plait » fur tout cela , vous & moi , 
» une reflexión affligeante ; Nous fommes 
» vieux , moi beaucoup plus que vous i & il 
w y a des gens impatiens qui ne veulent pas 
» attendre que nous foyonsmorts, pour nous 
» dépouiller. Confolons - nous, dansPefpé- 
» ranee que peutétre quelquejour Paugufte 
m Piotefteur de l'Académie íouveraine des 



Xlv. DiJCOVUS-SüR. LftQftSItoMMU 

n Belles-Le-ttres creerá une Chambre de- Jnf- 
»■ ttce qui obüseía les Aunan ¿ faüe ees, 
» dccUratioiisac leurs biens, & arenare ce. 
» qu-'ils amout pillé , cotnme on y obligo. 
*>. aujourd'hui les gons d'afiaiíe*. Je íes* 
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< '• comedí*' /í, 

Hortense. 

le toqs le difois bien , mon {rere* 

* 

i; ... .. . .T*RI<JNA». 

Je ne feífiá potar en tfcpds qafc fe tié f^hftia 
faiíbn da retardenaent d'hier ao ftk «Le kjprepre 
febúcbé dé mon pere. 

Va done yoir s'il eft revenu. 

* '- ' CataV. 

Bdh, févénú : & ne réhténdridns- nous pas , s'il 
étoit au logis ? Cefle - c - il de cwer , de gronder , de 
tempéter , tant qu'il y eft ? & les voiííns eqx-mécnes 
ne s'apper;ói?fem<»ifc p&s^^u&ná 9 énfcfcé> ou qulnd 

ilion? t : :\ 

HoRTBNjBV 

*■ - ., . • 

Au moins feconde - nofcí feferi toj^uftfhni;<£ubi 

« qu'il feííe , nótts a?ons réfola (te lé ¡cofctefrter. 

. « 

De te conteniera um í»i * il faadroit ¿ere bien 
. .fin t avouez que c eft un terrible a*ort*l f que r Mon- 
fiéuf votre pere. ...!•• : .on 

Hor tense; ' ..."■ • ■. " ii 

Nous fommesebügéB de le fbbfirir tel qu'il eft» 

Les valéis & les Cervantes j qui entrent*¿&n$ ¿ Vy 
demeurent tout ao^lus qué ¿inq ou ílx jonrs. Quand 
nous avons beíbin d\ra dainifftfqtfe V 4 **4 taét pas 
íbnger a le troüverjtyns }e ^uárcier , ni mime dan* 
la ville ? il faut l'envoyer quérir en un pays ou¿ Ton 
n'ait point ooi parler de Monfieiii Grietará le Uc* 

Eij 
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S« LE.GRONDEUlt, 

¿ícin. Le peiiiBrillon votre frere * qo'il ai me a la 
rage , a changé de précepceur rrois fbis daní ce 
mois-ci, p^rce-qa'il ne le chátioii pas a fá fantiüíe. 
Moimimeje ferois deja bien-loin, 6 l'aíFeítion 
■■].:■ l'-¿ : ¡ pour yous . . . Muí voici l.o! i ve- 



S C E N E III. 

LOLIVE.TERJGNAK, 
HORTENSE, CATAD. 

T E & I G N A N. 

HE bien I que r'a dit mon onde i 
L.i.r.. 
Müiifieui, (Tabora il m'a demandé S Monfinf 
votre pere , a qui il m'a donné , étoít bien eonitru 
demoi. le lui ai répondu que je n'écois pas tmp 
contcnt de lui, St que deptm den* jours q«e je le 
lers il ne m'a pas icé poulble. . . . 

TltlGNiN, 

Eh: laiííe tontcria & me dis íéolement s'íln'i 
point fcu poorquoi mon mariagc avec Clarice a 
íié difiere. 

Honmii. 

Et s'il n'a rien appris de nonveau íiir le míen a«c 



C'efl i q«jí [e voubis yentr. 
Catas. 

Eh: yiens-ydoiic. 



COMEDIE, xi 

Loiiti. 

Dans le momenc que je m'infbrmois de vos affaí- 
tej , le pere de Claríce eft entré , ¿c il n a pas cu le 
teoips de me parlen 

TlRIGNAN. 

Tu n'as done ríen appris ? 

Loi,iti. 
Pardonnez-moi , Monfieur. 

Hortense* 
Ceft done en écoutant ce qu'ils ont dtt, 

y \ L O L 1 7 E. 

Oui , Mademoifelle. 

Cataü. 
Ec de quoi íé font-ils éntretenos ? 

Loiiys* 

le Tais Voos le diré. lis fe íbnt tires á l'écart \ i!s 
m'on fait figne de m'éloignerj ils ont parle tone 
tas , & je n'ai ríen emenda» 

C A T A 0. 

Te rolla bien inftruir. 

L O L I T !• 

Miera que nrne peníes. 

TlRIGNANí 

Mais 9 a ce compte-la , tone peox xien fjavoír. 

LOLITE. 

Fardonnex-moi , Monlieor. 

Hortense. 
Mon oncle te Ta done dit , oa quelqu'autre , apríf 
que Monfieur de Saintr Alvar a ¿té fom ? L 
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COMEDÍE. *l 

Terignan, 
Ah l ma focar 9 il n'y a que yrop d'apparence* 

fe ne ▼ou$ ai pas encoré touc dir # 

Ho&TlNSIi . f 

Sjais-taquekjue chofe de plus ¿ 

• LoiiVe. 

* 

Oh ! qtfdhi.- A peine k pere de Cferrtoe; a üavert 
la bouche , que yoici cómate votre onde luí a r6* 
pondu. Remarque? bien ceci. . r 

( Ilfait des'aftíons d'un Hommefurpriscn cok fe. \ 

Cata a, ^ ~- 

-■•. r - • ..•/■•- ¿ 

' ^ue diántre veux-tu diré i 

. * LÓLIVH. 

Quoi / tu ne le' vols'par? Cela eft pourtant plus 
clair que le jours& Monfíeurm'entend bien afloré- 

TlRIGNAN. < n 

le m*en dome aflea. 

. • ... ... '» 

'Br "Madernolfette aaífr. 

• -1 Je n'jico«prw»ds f íen. .> * 

- Lotxt& . 

Je vais vous 1'rtcpKquer. Qaand votre onde faí- 

foit : «fifi , {íiufak tos mtmwfigM» í voof jugez 

bien qu'il étoit (jypr^.^éfonné & en colere de ce 

que Monfieur de Saint-Alvar vanoit <Je tai . dife :ces 

r . ,.aw>nk parlen t d enes • memes. Tenez ,* voyez n , 

^Yec ees geftes • ii ? il pouvok luí diré autre chofe 



ifi LE GRONDBUR. 

Ion reraur il ne treave ici ancua íujet d 
«a cálete. 

Catau. 
Adíen, truchement de malbeurs.v» f ai 
mencaires far les grimacet de notre finge. 



S C E N E IV 



TERIGNAN, H OÍ TI 
CATAD. 



TlllGNlN. 

CE que Lolire viene de noas diré re 
alarmes. 

C A t A a. 
Anríez - yous fait connoitre a Torre pe 
ites amoureux de Clarice í 

TlRIGNAN. 

Moí ! non afturémenc : il me Ibapcpr 
rraire d'aimer Nírine , la tille d'un Méde 
pas trop de Tes irais ( Be , pour le laifl 
erreur , lorfqu'il me propofa hier la bel 
je feignis de n'y confentir qtfa regret. 
Catau. 

Vous lites fort bien. 

Hortin II, 

II ignore aulli mes fen timen s pour I 
croir mÉmequeje ne l'ai jamáis vn,n 
lui , acaule qu'il eft prefque toujours á l's 



COMEDIE »7 

Catao, 

Tant miera : gardez-vous bien de luí feire con- 
notrre que ees mariages voos plaifent. Les eípritsá 
reboors oomme le fien ne veulent jamáis eequ'bn 
veat , & reulent toujoars ce qa*on ne veoc pas. 

HORTINSI. 

On fráppe & méme rudement j voisqai c'eft. 

CáfAO. 

Ce (era íans ¿orne votre pere» Non , Die« mercf 9 
ceíl Monfieur Arífte* 



S C E N E V. 

AJUSTE, TEttlGNAN , HORTENSE, 

CATAÜ. 

Tbkigman. 

i 

HC bien,! mon oncle , commenc ront nos aflaí- 
rest 

A R I I T 1, 

Fort malí 

TUIGNAN, 

AhCielt 

HoRTiNaa. 

Qñoi, mon oncle ) 

Arxsti. 

Vocre pere me fuit , retirez-voos i laiíTex-moi loi 
parler j je veux tácber de le ramener a la raifon. 

Tbrighan. 

Seroit~il poífible ?. 

CiJ 



zl LE GR ONDEO R. 

Aristb. 

Retirez-vous , vous dis-je , & m'attendez dans 
▼ocre appartement * j'irai vous rendre compre de 
tout: 6c vire , il viene 

Catao. 

Ec toe , retirons-noas : voici 1 orage , la cempéce , 
la gréle , le tonnerre , & quelque chofe de pis , 
Sauve qui peut. 



se E N E VI. 



/ 



M. GRICHARD, L O L I V E, 

A R I S T E. 

<■ • , 

M. Grichard. 

BOurreau , me feras • tu toujours frapper deox 
heures á la pone ? 

LoLITEt 

Moníleur , je cravaillois au ¡ardin $ au premier 
coup de marteau j'ai couru íi ví:e , que je íuis combé 
en cheuiin. 

M. Grichard. 

Je voudrois que tu te fufes ronipu le cou , double 
cluen ; que ne laifles-tu ia porte ouverte } 

Lo l i v s. 

Eh ! M'">níi?'.ir , vous me grondares hier á caufe 
qVelle l'écoit : quand elle eít oj verte , vous vous 
fáchez* quand elle eít fermée , vous vous fach:z 
aufli» Je ne fcaispius commsn: faire. 
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M, Grichard, 

Comment faire ? 

| Aristb. 

Mon frere , voulez-vous bien* • • t 

M. Grichard. % 

Oh 1 donnez - vous paiience. -Commenc faire , 
coquin. 

A R i s t e. 

F.h! mon frere, laiflez-lá ce valer, & fouíFrez 
que je vous parle de. . • 

M. Grich aro. 

Monfieur mon frere, quand vous grondez tos 
valers , on vous les lailíe gronder en repos. 

Aristb. 
II faut luí laiíTer pafier fa fougüe. 

M. Gric hard, 
Comment faire , infame ! 

Lolivi. 
♦ Oh ja, Monfieur, quand vous ferez íbrti, voa- 
lez-vousquejelaifle la pone ouverte ? • / 

M. Gerichard. 
Non. 

Lolivi. 

Voulez-vous que je la cienne fermée ? 

M. Grichard. 

Non. 

Lolive. 

Si faut -11 $ Monfieur. . '. - 

M. Grichard. 

Encoré : tu raiíbnneras f yrrogne* . ' i 

C'ú¡ 



,* LE GRONDfiUR. 

AlLlSTB. 

II me femble , apréstouc, monfrere» qu'il ne 
ra i forme pas mal y & i'on doit étre bien-aife d'avoir 
un valec raifonnable. 

M. ^RICHARD, 

Ec il me fémMe ¡t moi , Montear mon frere , 
que voas raiíbnnez foit mal. Oni , Ton doir étre 
bien - aiíe d'avoir un valec raifonnable» mais non 
pas un vale? raifonneur. 

Lotivt. 

Morbleu ! j'enrage d'avoir raiíbn. 

M. GiicHiip» 

Tetabas-cu? 

Lolive. 

Monfiear , je me ferois hacher : il faot qo'one 
porte foic onverté ou fermíe : thoififfez j comment 
la voules-vous ? 

M. Grichard. 

le te rai,dic mi lie ibis , coquin , le la ven*. • • • 
}e la. • • Mais voyez ce maraur-la. Eft- ce á un valec 
á me venir iaire des qweftions? Si je 'te prends, traí- 
tre , je te montrerai bien comment je la veux. Voas 
yiez , je penfe , Monfieur le Jurifconfulte i 

Aristi, 

Moi \ point* Je fe, ais que les valets ne font jamáis 
les choíes comme on leur dit. 

M. Grichard, 
Vous m'avex pourtant donné ce coquin-Iá» 

Ariíte. 
Je croyois bien faire. 
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M. Guie ti ard. 

Oh í je croyoisé Sfachez , Monííeur le rieur > que 
je croyois n'eft pas le langage d'un homme bien 

feníé. 

Aristí, 

Et laiflbns cela , mon frere , 8c permettéz qufe 
je vous parle d'une affaire pfus importante , dont je 
íerois bien-aife. . . . 

M. G&ICHl&D. 

Non , Je vera auparavant vous ¿tire voir i vüto- 
méme comment je ibis fervi par ce pendard-la, afin 
que vous ne veniéz pás ápr¿s me diré que jeme fiche 
íans íojer» Vtfés ballet voir* vous alíez voir. As-tu 
balayé l'efcalier? 

Lolivi. 

» ... 

Ooi » Monfieur, depúis te baut jtrfíju'en bal. 

M. Grichakb. 
Et la Cóur i 

LOLIVB. 

Si vous 7 trouvez une ordure comme cela » je 
veux perdre mes gage& 

M. Guichírd, 

Tu n'a jpas fait boire la mulé? 

» 

LotxvB. 

Ah ! Monfifeur, demandez-le anz voifins qui 
m'ont vu pafler. 

M. Grichard* 

Luí as-cu dohné l'avoine I . 

Loliti* 
Oui , Monfieur ; Goülaumev ctoit préftnu 








mis loaren* 
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« qkks le ginver 



a. ra 



*. ¿STA^e nos ies arores 
¿^ ¡J-^=s; f=i b¿ché trcis 
t, qnod voas avez 



34. GiiCHiio. 

£aor qoe ?? cLrí? ce coqmn-la. Jamáis 
na feít ecn^er comrne celai ci. II me 
rde ctagria. Hors ¿ kí. 
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LOLIVB 

Que diable a-t-il mangé ? 

Aristb,/í plaignant. 
Retire-toú 



S C E N E V II. 

M. GRICHARD, AR1STE, 

Aristi. 

EN vérité , mon (rere , roas étes d'une ¿trange 
hunieur : a ce que je vois , vous ne preñez pas 
des domeftiques pouren ecre fervi , vous les preñez 
feulement pour avoir le plaiíir de gronder. * 

M. Grichard. 

Ah ! vous voila d'humeur a jafer. 

A r i s t s. 

Quoi , vous voulez chaúer ce valet, a caufe qu'en 
faifant tout ce que vous luí commandez , ¿c au-de-lá, 
il ne vous donne pas fujec de le gronder * ou , pour 
mieux diré , vous vous íáchez de n'avoir pas de quoi 
vousficher. 

'M. Grichard. 

Courage . , Monfieur 1'Avocat , controle* bien 
me&a&tons. 

Aristi. 

Eh ! mon frere, je n'éroispas veno ici pour cela i 
mais je ne país m'empécherde vous plaindre , quand 
je vois qu'avec rous les fujets dú monde d'ctre con- 
tenc » vous ¿tes toujours en eolere. 



1 
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quelquefois en paiz avec un fourbe , un avare & 
un menceur $ mais on n'a jamáis un feul moment de 
repos avec ceux que leur maiheureux teoipécament 
porte a ttre coujours fáchés, qu'on ríen mee en 
colere , & qui fe font un trífte plaifir de gronder 6c 
de criáiller fans cefle. 

M. Grichard, 

Aurez - vous bientót achevé de moralifer * ]» 
commence á m'écbauffer beaucoup. 

A R I 8 T B. 

Je le veur bien , mon frere } laiflbns ees contefta- 
cions. On dit aujourd'bui que vous vous mariez.j 

M. Grichí rd» 

On dit , on dit. De quoi fe méle - 1 - on ? fe vou- 
drois bien fcavoir qui font ees gens-la. 

A R I S T E. 

Ce font des gens qui y prennent intérét. 

M. G R I C H A R D. 

Je n*en ai quefaire* moi. Le monde n'eft rempli 
que de cesprenenrs d'intéret , qui dans le fond ne fe 
íoucient non plus de nous , que de Jean de Ven. 

Aristi. 

Oh ! il n*y a pa* mojen de vous parlen 

. M. Gr ichard, 

H faut done íé taire. 

A&18TB» 

Mais pour votre bien on aaroit des chofes 1 vous 
diré. \ 

M. GRIC HARD¿ 

II feut done parlen 



COMEDIE. j 7 

A R I S T E. 

En confcience , mon írere , croyez - vous que 
dans le monde on approuve votre conduice? 

M. Gricha rd. 

Ma conduite ! Ec croyez -vous en confcience, 
Monfienr mon frere , que je m'en mette fbrten. 
peine? 

Ariste. 

Cependant. , . . 

M. Grichard. 

Oh ! cependant : cependant chacan feit chez luí 
córeme il lui plaic \ U je íuis íe maiire de moi Se de 
mes enfans. 

ÁRISTl. 

Pour en étre le maitre , mon frere , i\ y a bien 
deschofes que la bienféance ne permec pas de faire $ 
carfi. • • • 

M. Gric tí A RD. 

/ 
? - • 

Oh l fi, car, mais. ♦ . . je n'ai que faire de vos 
confeils , Je vous Tai di t plus de cent fois. 

Ariste* 

Si vous voule? pourtant y faire jan peu de refle- 
xión. 

M. Grichard. 

Encoré. Vous ne feriez done pas d'avis que j'é- 
poufaíTe Ciar ice? 

AlISTfi, 

fe crains que tous ne tous en repentíez. 

M. Giich^r d. 
11 eft vraj qu elle convient mieu* á Terigrun. 



¡I LBGRONDEÜR, 

A & I S T 1. 

Sans dome. 

M. Gkichard. 

fie vous ne trouvez pas á propos non píos qae je 
donne Honenfe á Monfieor Fadei í 

Aristi. 

C'eft an imbécile : j'appréhende que vons ne 
rendiez votre filie trés-maíheareufe. 

M# Gri charo. 

Trisriíalheureufe! en effet , comme ▼oosdites. 
Ainfi vous croyez qae je férois beaucoup mieux de 
revenir á mon premier deííein ? 

A R I S T B. 

Trés-aflurément. 

M. Grichaid. 

Et voas avez pris la peine de venir Id exprés 
pour me le diré i 

A r i s T E. 

f ai cru y fctre obligé pour le repos de votre fa- 
mille. 

M. Grichard. 

Fort bien. C'eft done la votre avis. 

, Aristi, 

Oui , mon frere. 

M. Grichard. 

Tant mieux : j'aurai le plaiíír de rompre deux 
tiariages , & d'en faire deuz atures contre votre 
entiment. 

A r i s r e. 

Mais vous ne íbngez pas. . , • 
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Mt Gricharí. 

Ec je vais tout á i'heure chez M. Rigaat mon No- 
taire , p*>ar cela. 

Aristb. 

Quoi l roas allez. > • • 

MtG&ICHA&D* 

Servicear; 

S C E N E VIII. 

BRILLON, M, GRICHARD, 
ARISTE, CATAD, 

Catad. 

JLtJL Onfieur , voici firílion qqi voas cherche* 

M.Grichard* 

Que veut ce fripoo ? 

Brillos 

Mon pere , mon pere , j ai faic aujonrdTioí mon 
théme íans faute * tenez , voyez. 

M. G * x c H A R d , luí jcttantfon livrt 
Noas verrons cela rantot. 

BjLXLLON. 

Eh ! mon pere 9 voyez- le. a cepe heote , je voas 

en prie. 

M. Grich ARD. 

Je n'ai pas le loifir. 

Bruloh, 
Yoos l'anrez lo en un moment. 
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moi, 
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moi je ne veux plus ctadier. 

M.Grichahd. 

Si je ceprenis. 

Brillon, 

Peñe l Cok des livres & du Lacin, 

M.Grichard. 

Attends , petic enragé , artends. 

Brillon. 

Oui , oui 9 attends : qu*on m'y rattrape» Tenez , 
voi la poar vocre fouíHet. 

II déchirefon livre. 

M.Grichard, 

Le fouét , maraut , le foaet. 

Brillon. 
Oui-di , le foaet : ¡'en vais faire autant tout - á« 
l'heure de maGracnmaire 8c de mon Defpautére. 

M.Grichard. 
Tu la payeras. Ce petic maraut abufe coos les 
jours de la ten drene que j'ai pour luí. 

Cataü. 
Voi 14 deja un petic Grichard tout craché, 

M. GrIC H ARD. 

Que mannotes tu la ? 

Je dis v Mon$eur, que \e pírit ; Grkhard s'en va 
bien fáchc. 

M. GrichX*d. 

Sont-ce lates affaires, impertinente i '■'■'* ^ ir) 

JVIon freíe a raifian „ .";■-!:.•- i& 

D 



4% 1E GRONDÉUR, 

M. GriCha r d. 
Et moi, je veux avoir ton. 

A &I S T I, 

Comme il vous plaira. Oh ca , mon firere , revé* 
nons, je vous piie , á l'a&aire done je yietis de voas 
parler. 

M. Grichak^ 

Ne vous ai-}e pas dit que je vais de ce pas chei 
M. Rigaut mon Notaire j Serviteur. Mais que me 
veut encoré cet animal l 

SCENE IX. 

M A M U R R A , M. G R I C H A R D, , 
ARISTB, CATAU, 

M A M U R X. A» 

M° nfieur 
M.Grichard, 

Qu'eft-ce, Mon fie ur ? Vous preñez tres -mal 
▼otre cemps , M. Mamurra ; allez - vous - en donnet 
le fouet á Brillon. 

Mamurra* 

Abiity cjfugit , evafít , erupit. 

M. Gric h a rd. 
Brillon s'eft faavé. 

Mamurra. 
Oui , Moníieur , 'ffugit. 

M. Grichard. 
Ces animaux * la ne f^auroiem s'emp&hef di 
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cracher du Latín. Parles Fran^ois > ou tais - toi > 

pedan tfieffé. 

Mamurra, 

Poifqufi telle cft vQtre. volontc % JU pro raticnc VQ- 
huitds. 

M. Gieiea ard. 

# ■ • 

Encoré. Hé 1 de par toas les diables , parle Fran- 
f oís , fi id vén* , ou G tri jeui , éxttÉm'ént dé col* 
lége. 

Mamdrra. 

Soic. Nous Hfpns dans Arriaga. 

M.GR1 CH ARD, 

Ehbien ! bourreau , dis- moi, qu'a de «ornaran 
Arriaga avec la faite de Brillon ? 

Mamurra. 

Oh <p> Monfieur» pulque votrs toalei qu'dft 
rous parle Fran^ois , je vous dirai que vous avez, 
donné un foujríec á mon difcipfe fort mal á piropos. 
II a Ucéré, incendié tous íes livres, & s'eft fauvé. 
La corre&ioh eft néctttftTe , cóhadó ; máis il n'eft 
rien de plus dangereux que de chátier quelqu'un 
fans fujec j on revoleé Vefptk , au lieu de le redref- 
fer $ & la févérité paternelle & magiftrale , dk Ar- 
riaba. 

M. Gr'ic har d. 

Toujours Arriaga, tete incurable ! íors d'itf torc 
a Fheure , & ton maudit Arriaga , & n'y remets Je 
pied de ta vie 9 í¡ tu ne me ¿amenes Briflon»; ?< 

Mam u a r a. 



4* LE dRC^BTn EtTR, 

Ha» d*íci > te <ü*j*» * ** le cfaocfaer toar a 



SCESFE X. 

SLGRICRAlD r ia ISTE, 

CATAIL 

álIS T &, 

Storaeoc» Hft Salive „ qwa» fiBe «a aaalp; fe 
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SCENE XI. 

ARISTE,CATAÜ. 

A R I S T I. 

* * Uel homme ! 

Catad. 

te dices voas ? 
3yois qaei deííein biiarre xl a forme. 

C A T A ü. 

tis fias qus veas. Koílne la filie de cham- 
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bre de,CIatice , viene de m'informer d? tone. De* 
vineriez-vous pourquoi depuis hier votre frere s'eft 
mis en tete d epoufer Clarice ? 

A R I S T E. 

Peut-étre la beauté. 

Cataü. 

Tarare / la beaoté * c'eft bien la beauté miment 
qui prend on homme comme lui. 

A r i s x i. 

Qu'eftcedonc í 

Catau. 

Vous f^avez , Moríleur , que nous avions toas 
confeillé á Clarice d'affeéter de paroitre (Svere & 
rude aax domeftiques en préfence de M. Grichard , 
afín de gagner fes bonnes graces > te de Pobliger a 
confentir au mariage deTérignan avecelle. 

A R i STB. 

le le f^ais. 

Catau. 

Hé bien ! hier au foir votre frete éroit dans íá 
chambre de M. de Saine Alvar; Clarice étoit dan* 
la íienne , qni y répond ; Roííne vint á faire quelque 
bagatelle 5 Clarice pric de la occafioh de grondjer» 
M Grichard , entendant quereller cette filie , quieta 
brufqnement M. de Saint- Alvar , & alia fe mettre 
de la parrie. Le pauvre créature fot relancéé comme 
ilfautj fa Maitrelfe fitfemblant déla chaííer 5 Sc y 
depnis ce moment f notre Grondeur a con$u pout 
elle une eftime qui n'eft pas imaginable , & qui va 
jufcju'á la vouloir epoufer. 
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Aiitii. 



Cat ac 
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prenoní enfemble des mefures pour agir de coticen. 



Allons , notre Grondear fera bien fin ■, s'il ne don- 
ne dan» les panneaux que je lni Tais tendré. 



Fin du premier A3e. 
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C A T A ü. 

Ten fuis perfuadée 5 mais, avant que le jour fe 
palie , je te donnerai , íi tu veux , le nioyen de te 
yenger de iui» 

L o l 1 T E. 

Quoique la vengeance ne (bit pas d*un* belle 
ame » me voila pret á tout , &. tu pcux diípofer de 
moi. 

C A T A O. 

Nous avons compté la deflus. Mais , avant comes 
chotes , va te meteré en íentínelle au coin de la rae i 
& , quand tu verras venir de loin notre Grondeur 4 
viens vite m'avenir. Voici ma Maitrefle# 



mm 



S CENE III, 

H O ITT f NSErUTA», 

Hortense» 

MOn oncie & nion frere font alies avenir Cía- 
rice de fe rendre icu 

Catao, 

Fort bien. Vous, fi votre pere vous propoíe de 
vous marier avec Moofieur Fadel , faites femblanc 
d'étre feunuíé á ía volóme , & ne Tirripez poinp par 
unrefas, 

HORTENSE, 

Mais fí une fois j'ai dic ou!» 

Catao, 

fih bien 1 vous direz non* 

'i 



m te StMBEn, 




I te Mfa 
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Cataü. 
Mourfa 1 

H O R T B K S *• 

Ou¡ , te dis-je*, mourir ? 

Cataü, 
£t fi voto ne pouriez pas mourir I 

Iíortbn ss» 
Obéir. 

€ AT AtU 

Obék ! 

HORTEKSI. 

Coi , Cztaa , obéif . Une filie , gui a de la Ttitf 
na point d'autre pañi a prendre. 

Catac, 

Je ne ibis pas , moi , touc-á-fait ¿e cet avis-11» II 
*ft vrai que la vercu défend á une filie d'épouíer » 
contre la volóme de íes parens, un honune qui lui 
plaic $ mais la vertti ne lui défend pas de s'oppofer i 
leur volonté , quand ils veulent lui donner poUC 
¿poux un nomme qui ne lui plaic point. . • » 

Hortense, 

Mon pere n'eft pas fait camine les aotres * & fi j'af 
«ne fois confenti > te dis je. • • 

Cata*. 

Boa , con&nri,. Allez , Mademoifeile , en fait de 
gnariage , une filie a ion dit & Con dédic ; mais nout 
n'en viandrons pas la : laiúé* feuleooem agirClarice| 
Se faites ct que je vous dis. 



1*?$*&& 
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garre, 


Eft 3 entré ? 
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Exmonpere. 


LotiTi. 




un peni aíodeot i"» i'aic oeicentixe ¡ 


aeaxpíi 


d'ici. 


Catad. 




£t cpel accident 


} 





LOLITI, 

II paflbir a-rec fi male de»anr la porta d'nn de no) 
roiíins : un barbee, a qui fa ¿¿urea déplu , s'eíl mlt 
fo'jt d'nn coup a japper :1a mulé a en peur 5 elle» 
fait un demi toar á droite , & Maalkar Grichard <u> 
demi-cour i gauche fur lepave, 

HOlTtNIl. 

SYIHl bleíTÉ ? 

Loiiri. 

Non } ilgronde a cene heme le barbee ; tojsI'íhm 
íj[ ici Jj.iis un monient» 
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Hortense. 

Je me retire dans ma chambre 5 j'appréhende & 
mauvaife humeur. 

C a t a a. 

11 a été biencéc de retour ? 

Lot i v é» 

C'eft qu'il a trouvé beíbgne faite, áce que m'a 
din Guillaume. 

Cataü. 

On avoit peut-étre envoyé quérir ün aucre Mé* 
decin. 

L o 1 1 v t. 

Non : mais le malade s'eíl impatienté ; & voyanr 
que Monfieur Grichard tardoit tfop á venir , ifeft 
pañi ians ion ordre» . 

Cataü. 

II Fa trouvé mort ? 

Loliví. 
TuTasdíc. 

Cataü. 

Cela luí arrlve tous les jours. Maís fe Tenteníís % 
retire-toi , qu'il ne te voye point. Va diré á Clarice 
de devenir promptemenc 5 elle te dirá ce que tu as £ 
faire de ton cóté» Écoute. 

Elle luí parle ¿ torcillc* 

LOLIVE. 




»3f . 
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S C E N E VL 

M. GRICHARD, CATAU, M. FADEl, 

UN tAQÜAIS, 

LeLaquais* 



M 



Oníiear Fadel demande st voüs voitV 

M. Grichard. 

Qu'il entfer II faut que je fafle un pé'J cáufer* <f£ 
Jame homme , pour voir s'il eft auflrnigaud qu'ot* 
dir. 



) S CENE VIL 

U. GRICHARD, CATAÜ, 2U, FADEt, 

* ÜN LAQOAÍ& 

M. Grichard. 

r A Pprochez, mon gendre préceniu. r •• • He ! ajp 
JnL procher , vous dis-je. 

Cataü. 

Hé l mettez - vous encoré plus pr h s yous devet" 
f^avoirqae Monfieur n'aime pas a crieiv 

M. Fadel. 
Soir. 

M. G R r c h A K d , le regar Jant á chaqui 
demande qu'U luifait , pour voir s'ilparUra. 

Oh ca , on me veut faire croire qu¿ je marie m# 
filie a un fot. 
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M. F A D E L. 

Oh, oh! 

M. G r i c h a r b; 

Oui 5 oíais ion ftyle eft bien laconique* 

M. F A D E L. 

La, la» 

C A T A Ü. 

II ne vous rompra pas la tete* 

M, Grichard, 

Un grand parleur eft encoré plus incommode» 

C A t a u. 

Ten f^ais , Moníieur , plus de quatre qai , íans 
oh , oh , oui , & ah , ah , n'auroient ríen a diré. 

M. Grichard. 

II faot, que je le mene á Horteníe : peut-étre par- 
lera-t-il devane elle. 

M. F A di i» 

Oh, oh! 

M. Grichard» 

Venezdonc. 

Cataü. 

Allez voir votre Maitreíle., Monfieur. Oh, oh í A 
quel imbécile yeut-on donner ane filie comme elle i 
Je Tempécherai bien» 



^%a^ 
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L O 1 1 V B. 

II n*en íbrtira pas fans ton ordre. 

C A t A O. 

C'eft afléz. Clarice t*a inftjuit de ce que mast 
faire? - 

Lo l i v b* 
Oui. 

Catac 

Va te prépar er a joaer ton réle* 

LOLIVB, 

I y vais. 

Catai. 

Je ne crois pas que Monfieur Grickard connotó* 
trop ion vifage í 

LoLITBi 

Luí ! ! depuis deux jours que je le fers , il ne mTa 
|amais regardé en face $ il ne connoír períbnne* 

Cataos - 

Va vite qu'il ne te rencontre icu 

—— — — ^P— » 

■ " i i i— »■»— mmtmmm — ^ 



SCENE IX. 

HORTENSE,, T E R I G N A K„ 
A&ISTE* C ATAÜ. 

Hortense. 

AH ! je reípire ! Moníieur Fade efiV (brti , Se 
mon pere eft entré dans ion. cabinet r forc 
trifte de lafuite de Jk ilion*. 



?* LE GRONDEDR, 

Catao. 

11 ne le rererra qu a bonnes enfeignes» 

Tbrignan. 
Comment ? 

^»— ■ i ' ■■■ ■ , . ni » . ■ i ..i. i ■ — i— — wmam 

SCENE X. 

HORTEN.S E.TERIGNAN, 

A R I S T E , C A T A U, 

M. GRICHARD, 

da ns le fond du Théatre. 

< Cata »• 



v. 



Oas le fcaurez quand íl fera temp& 
Hortbnse , appercevant M. Grich&rí --'*'*" 

Ah ! voilá mon pere: il aura peut- étre entendn \ 
ce que nous venons^j^dire. 

A t a u. 

Lni ! & ne ípvfez-vous pas que , Ior/que íá gron- 
derie fe change en ce noir chagrín ou le voila 
plongé ; il ne voic ni n'entend perfonne? Je gage- 
rois'qu'il ne s'eft pas fealement apperc/a que nous 
fbyons icu 

A R I S T Hr 

II íaudroit le prcparer á la vifite de Clarice. 
Abordez-le , mon neveu. 

x Chacuriy a mefure quil parle , $*klo\gnt de Moa- 
fieur Grlchard , qui efl aufond du Théaire* 

Terignan, 

Je n'oíerois. 
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Aristi. 

Vous , Hortenfé. 

Hortense. 
Je tremble. 

Arjstl 
Toi done , Cacau i 

C A T a ü. 

La pede ! 

Ajuste. 

Mais d'ou luí peat venir cetce fombre mélancolíe! 

' Cataü. 

II y a une heure qu'il n'a grondé períbnne* 

M. Grichard , fe promenant <n colere* 

C'eft une chofe étrange ! je ne trouve períbnne 
avec qui je püitfe m'entretenir un ,feul momenc , 
fans étre obligé de me mettre. en colere. Je íuis bon 
pere , mes enfans me défeíperent ; bon maicre , mes 
domeftiques ne fongent qu'á»-Q^^hagriner \ bon 
voiíin, leurs chiens fe décharneiji con t re moi} 
juíqu'á mes malades , té moi n célui d'aujourd'hui , 
vous diriez qu'üs meurent exprés pour me faire en* 
xager. 

f A r i s T E. 

11 faut que je l'aborde. Mon frere , je íuis votffc 
ferviteur. 

M. Grichard» 
Serviceur. 

A R I S T E. 

D'ou viene que vous ¿tes trifte ? 

M. G RICHARD 

Jenefcais. 






A LEGRONDEUt» 

HoKTfMSB. 

Mais , qa'aTCz-Tom , mon pere» 

M. GtICHAlD. 

Ríen. 

Cataü. , 

Voas ttoarcr-roas mal 9 Monfievr S 

M.GKICHAKO. 

Non* 

Te kigman. 

Me peafon Gfavoir. . . . • 

M. Gkichahíi 

Tais-coi, 

Cataü. 

VooIcz-toos , Monfieor. • . • 

M. GXICHARD. 

Qa*on me laifle. 

Cataü* 

Voici qui roas réjouira , Monfiear , je vi 
voir entrer Clarice. 

M. Grichard. 
Clarice ! qu'on fe retire , & vite. A Hortcr 
lons , vous auffi , vous m'ichauffez la biie a 
fiirs pofés. x 



S C E N E XI. 

M,GRICHARD,ARIS T 
M*Grichard, 

POur vous, & vous- prctendez me venir 
les fots confeils de tancóc , vo usfere z 
¿Taller voir diez vous £ Vea rous demande» 
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Aristi, 

Hon 9 mon frere , puifque Toas voulez abfolu- 
ment vous marier , & que Clarice vous plaíc , a. U 
honne keure. 

M. Grichárd. > 

Vous allez voir qaelle différence i! y a cTelle á ros 
goguenardes de femmes qui ne íbngent qa'i la baga? 
íelle, 

Aristb* 

Je le ven* croire. , 

V/í. G a i c h a r d/ 

J'aS befoin 4'une períbnne comme elle. 

A jt i $ T E, 

Jl íauc rous fatislaire. 

M,Gri 4 chard, 

fe ne puis pas íiiffire moi íéul a teñir en craintt 
l^ine famijíe ^a pouyoir aux afiiires du dehors. 

Aristi, 

Sansdoute. 

M. Gbmc h ard. 

Taadis que je ciendrai , moi , ceux du logis dans 
le devoir , elle ira á la ville gronder le Marchand , 
ieBoacher , le Cordonnier , 1 fipicier; & malheuri 
qui noos fera quelque frafque. Mw U TQJci : yous 
jállezvoir. 



£& 
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SCETNE XII. 

CL.UICE, M. GR.ICHARD, 
AR.I5TE. 



VOos me voy», Montieur , dans un í! grand 
«ees de joie , qae je ne puit voos l'exprimer. 
M. G r i c H A B B. 
Co minen t dooc : d'oil vous viene cette jóle G ¿é- 
regí ce í 

Claiice. 
Mon pere rient de m'accorder tout ceqaejelaí 
íldeaanié, 

M. Guie :: • r. d. 
Etcjaelaiavez-voiK demandé? 



Tone ce qui pouvoír me faire plailít. 

M. Grichard. 
Mais encoré. 

ClíSICI. 

II m'a rendu maúrefle de toas nos appríts de 
noces. 

M. Grichard. 
Quels appréis faut-il done tant poor. . . . 

ClUlCE. 

Comment, Monfieur, rpds apprtis ? les fiabi'ts , 

le feftin , les violons , les liaucs-bois, les mateara- 

¿O, 
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des , les concerts, & le bal fur-tout , que je vcox 
avoir tous les íoirs pendant quinze jours. 

M. Grichasd. 
Comment diable t 

C L A R r C Ir 

Vous voyez cet habit , c'eíl le moindre de dooze 
- i|ue Je me fuis fair faire. ] T en ai commatidé aucant 
pour vous* 

Mi Giicharb. 
*-■ Pour moi I 

Clarice» 

Oui 5 mais il n T y en a encoré que deux de fáíts , 
qu on voas apportera ce fbir. 

M. Gr i ch ard> 
A moi¿ 

ÍC . ClARICf» 

Oui , Monfieur. Croyez-vous que J¿.puií!e vons 

* foa&rlt comme vous étes ? II femble que vous por* 
|* tiez le deuil des malades qut meuxent entre vos 

* mains* 

* M. GRIC HARDv 

f Elle efh folie. 

CtARICE» 

II faut quitter cet équipage lúgubre , & prendne 
un habit plus gat. 

- M. Gri chardi. 

Uu habit plus gai a un Médecin l 

Clarics. 

Sans dome. Purfque nous nons maríows eníémoTe , 
il laut fe mectre du bel air. Serez-vous le premier 
M&tecin qui portexez. oa habit de cavaiier. ? 

JE 
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ayetf le bal chez nous rous les joury de Iavie ? Se que' 
notre maifon íbit le rendez voüs de toutes-les perita-- 
ríes qui aimeront un pea le plaiíir. 
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SC ENE XII L 

RO-SIN-E,. CLARICÉ, M. GR I CH A R.0-* 

ARISTB-. 

R o si n r. 

Adame , rous vos habits de imfque fonr áui 
logis v venez les voir au plus vite : ils fom les» 
plus jolis da monde. 

WT. GUICHAÜD.' 

1 N'eítce pa* la* cette fcueufe que vous cháílac*& 
fiier?. 

Cl'ARIC «'•• 

Oui , Monjfieutv 

M. Grich ard> 
Bt vous Taveí reprife ? 

G L A RIC t. 

fe ne puts m'eti paífrr; elle eft de ]a'mei!Icr.r^.Hu> 
meurdu monde ,. elle ¿liante ou-daníe toujours •• 

Ariste.: 

Hé! Ma4ame', qü'on- eft mal fervi dé* gcrfoiiniíSS 
de ce cara&ere !. 

C L A' je I CBV 



/ 



Je le crois ; mais j'aime mieu*' écre p! ii 5" mal' (<**> 
vie>, &-avoir des domeftiquestoujpors gais. Je ú&o& 



t 

Y vmn» Ceft Montear de Souir-Afaa: 
2. Cisnes coates osr folies^ Ces €¡e 
de PfctviBce stment: les tetes ¿ 8£ H 
ffinñesr dfaTcnr am-dire 2 ce vieu* 
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aVGftrcKiEin, 
fcje vais de ce pac laves la tete comme £ £ 

f fUSU. fon» 



SCENE XTL 

CáTAÜ, ARISTL. 
Ca t au. 

\J U va-r il done r 

A r r s t F. 

Trouver le pere de Ctarice. Il s'eft alie ir. 
dans refprit qae coac ce qu'on lui a dic ici ne v 
poirrt d'elle. 

Catac, 

Laiílez - le aller ; Moníieur de Saint- Alvar 
tiene la main. 

A X I S T E. 

~Ious aurons de la peine a le faire- renonc 



C A.T.AU. 

Fáiplúsd'une corde á mon are :il ne tíendra pas 
contre le cour que je vais iui faire jouer.Je vous* 
lTaidit. Notre Grondear fera bientót de retourjil 
ne troavera perfonne od ii eftallé*, ii n'a que la 
rué a traverfer. Cachez - vous dans le coin de cecee 
chambre :. écoutez ce qui fe paílera ici ; & , quand 
vous jugerez que Iachoíé aura ¿cepouflee aífezloin > 
venez á ion fecours* 

Aristf. 

Mais ne difois-tu pas que tu voulois qu'il n'y euc: 
perfonne au logis ? 

Gatau; 

J*ai fait retirer Hortenfe & Térignan , & votre* 
írere a chaííé aujourd'hui cous íes domeftiques. Máis 
le voici deja 5 allez vice vous cachen 



SCENE XVII. 

Mi. G RICH A R D , C A T A Di 

J AS M I N. 



E 



C A>T A U¿ 

H J bien, Móníjeur, vous venez de chez Món*- 
fieur.de Saint -Alvar? 



M* Grichard#. 

J.e ne Tai pas trouvé chez lui.. 

Cataü* 
Qn.dk qtCil aura grandhal ce foiftu 



£. 



7* LEGRONDEOR, 

M. G a i c h a a d. 

Je ($aU iju'oi a promis douie pifióles au 
lons ; potie-Ieur-en vingr-quaire , & qu'ils n 
poimceíóir. . ■ 

C * t * r. 

Eh ! Monfieur , cela fera innrile : fi CI 
eime de le; avoir , elle letir endonnera cinc] 
& cent , s'il les fanc. Je eonnois les íeam 
■uonde ; elles n'cpargnent ríen pont fe faii 
& la falickf avec laqoelle la plúparr jecten 
geni , faii fcmpconrer, malgré tp'on en aic 
ne leor coate pas btiutcup. 

M. G r i c H A í D. 

Mals je fyÁs , enquiñe . que ce n'eft poi. 
tice. . . 

lASUlH. 

MonGeor, un Monfieur vous demande. 

Catad, ¿ai. 
Bon ,-voicÍ mon homme. 

M. Csicharí. 
Qu¡ eft-ce ? 

J A S M I N. ~~ 

II áh qu'il s'appelle Monfieur Ri RI, 

Aitendez, Monfieur , ¡e vais encoré luí dem 
H. Grichard, le pr¿n.<int par leí ore, 
Viens-cá, tripón. 

J A S M I N. 

Ahí , ahí , ahí. 

C»TAI1. 

Eli I Monfieur » vous Luí aves arrachí [es 
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veu* $ vous étes caufe qa'il a pris la perrnqoe * vous 
luí arracherez les oreilles , & on n'en a pas pour de 

Targent-, 

M. Grichud, 

Je te Tapprendrai* • • C'eít fans doute M. Rigaut 
moa Notaire * je f$ais ce qu» c'eft : fafe - le entren 
Ne ppuvoit- ü pas prendre une acure heure pou* 
m'apporter de l'argem ? Pefte foic des importuns. 

'1 , ' '" '■ 1 ■ ' w 

SC ENE XVIII. .- 

¿ ;iOU VB, en Maítrc ¿ danfer 9 
M. G R IC H A R D, C A T A U f 
LEPREVOT. 

M. G R I C H A * D. 

Uais , ce n'eft point-lá mon hojnme* Qul é teí* ' 
vous avec vos révérences ? 

Lolivb, falfant de grandes révérences* 

Moníieur, on m'appelle Rigaudon, á vous ren-j 
dre mes cres-humbjes Cervices. 

M.G11CHARD, a Catau, 

1 N'ai-je point yo ce vífage quelque pare i 

Catao, 

II 7 a mülf gens qui fe reííemblent. 

M. Grichard. 

Eh bien , Monfieuf Rigaudon , que voulez-vous f 

Lolivi. 

Vous donwer cette lettte de la part de Mademoi- 
¿MleClatice. 

x Q 
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„. LE GaON'DEUÍ. 

¿i. Gncui &x>. 
Dmtnei. . ■ le wradrcíi bien íijavoir qm a appor 
j CUfic* i püer mili une leitre : voili nae bcüt 
Ojpn de :ccre , un bcan coLÜkiwt. Tojoo* ct 
i; j 1 1 ic citante. 

Catas , his , ta a £ t ja'ÍI dipGe IxLtut, 
linuu peut-ctrs amant ne s*eli f laiot de pirdHe 
ífeofe. 

M. G|iCHHD,£b 

7"<j«r & moi-ií dit fuejtme m¿ri;svtc UfUsbxrtt 
di liliu tu kewntu IJi rrux JtJaiuJ'tr Us geas ; tí , 
púar M .fu , U /juí ja* ce jlitr vtuu & au¿ «w 

(|WUM«<ÍJ;U »< >-i. tule til t'-HIe. 

Cnatinoez , Montear , je mas prie, 
M^GnuHiíL, ¿7. 
A*"i)ai m'jííí i/íf ¡ae voai ni fmvie^ pos dtutfer; 

atáis jt viíbí íníij/¿ . fremitr homett du moaJt 

LoLiTi.it Aí. GricbarJ qui lt regar dt depuii Itt 
p'udsjufqiii U tice. 
Ah ! Monfieor. 

.M. GsicHin.fc 
Qjíí vouí <n montnr-i, en moinuTune hture , aitíj/il 
ijt/ii tu faui pour vmut úrer dafairt. Que j'apprenr.e 
i danfer ! 



1 



/.chevez , s'il voos pUir, 

M. GticH«RD,£t meare. 
£t yí wBxrn «ibíí , i-oíií apprtndrt^ de Uú la i 
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En tolere. 
La bourrée \ mol , la bourrée 1 Moníieur le pre- 
mier homme du monde > f$avez-vous biea que vous. 
riíquez beaucoup ici? 

Lolxviu 

Allons , Moníieur , dans un quart-d'heure roas I4 
danferez á miracle. 

*H¡&G * l P H A * D 1 reioublajit fatoltre, 
Monfiéar;^igaudon , je vous ferai jetter parlej 
fenétC06 , í¡ j'appelle rnevopmeftiques. 

C a t A u , has ¿AÍ. GrUhardm 
11 ne falloit pas les chafler. 

Lo lite , faifant figne a fon Prevot de joütr Ja 

■ : • violón» 

Allons, gaí$ - c ¿jp& petic prelude vous mettra en 
bumeur. Fautil yUif^teDirpar lamain, 00 fi vous 
3ivez quelque principé' K 

M.GmcHARD, púma&tfa tolere á Vextrémité* 

Si vous ne faites enfermer ce nuudit violón , j$ 
*ous arracherai les yeux» 

Lolivb. 
Farbleu ! Moníieur ? puifoue vous le preñez fíir cq 
ton-la , voas danferét tout-a-rheure* 

M. Grichard. 
. Je danferai , craítre ? 

1 Lo II VE. 

Oni v morbleu !. vous danferez ; j'ai ordre de Cía* 

rice d~ vous faite danfer*elle m'a payé poar cela % 

" «c féntreblea , voas fcanfeiSz. Eropéche , toi , qtfil 

Jl tire fon tfie <¡uil mttfousfon bras. 

CiJ 



j* LJSIGN'CEITI. 

SU. 6itsa*iB. 
J£h í Je- íias moro <J»ei «rateé tf boocxsiK a 
■•oré ai r ímleí 
C*tia, pinar W. Gtónrf ¿am añ 4t 73 

Fe tú Intn m"a &nt <ptc je ¡n'en ta£e. 1 
mh - ti , Mm:inr, Iaufe¿-ak >¡ Oñ partee, 
Mor , áite*-<iu«i la yaca l'iUer i&e lUví 
lucir- Airar. 

Ce a 'al pac Ico itdi ama a üt wñr íci : ji 
qnU ¿amé. 

.Vi. Gates *» 3. 

Jfc.teft 



x, A mn píete, < 
fcoatme graae. 

Cata* 

Ha fimeBi Médecim ! 

LOlITIr 

JewnjcpTIdiBiíe. 

Ciiif. 
T«h poema detenír mabde , *ea¡ 

U. Gmcmii, tune Cuna. 






je le fa» íügner * porger; u 
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LOLIVE. 

Jé n'én ai que faire , je veux qu'il daníé , ott , 
morbleu. 

M. GTr i c h a'% d , entre fes dents. 
le bourreau! 
Catas, revé na ni auprte de Ai. Grichard* 

Moníieur , il n'y a ríen á faire : cec enragé n'en- 
tend point de raí ion, II arriveía ici qüelque maiheur | 
" nous fommes feuls au Ipgis. 

M. Grichard» 
Ueft vrai. 

G A T A ü. 

Regardez un peu cec dróle-lá 5 il a mechante phy- 
. fionomie. 

M» Grichard, le regardant de citi en 

x tremblanu 

Oui s il a les yeux hagards. 

L o 1 1 t fi. 

Se dépéchera-t-on ? . 

M.Cricharoi 

Au fecours , voiííns , au fecours; 

C A T a u. 

- Bon ! au fecours : & ne f$avez-vous pas que tous 
▼0$ voiííns vous verroient volér & égorger avec 
.." plaifir ? Croyez-moi , Moníieur, deux pas debour- 
1 ¿e vous fauveront peut-étre la vie. 

M,Gricha rd. 
h . Mals , fi on le í$aic > je paíTerai pour Iba. 

¿ Cataü. • 

L'amour excufe coates les fofies ; & j'ai oui aire 
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Li-!gevnr^i ... 
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Latí »t 
Pifa ¡j«or-feie metbnié « 
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M. Gricharo. 
Oui , íerieafe , s'il en eft , mais bien íJrieuíé. 

L o l i y e. 
Ek bien ! la courante , la bocane , la íarabande ? 

M. GilC Hi&D. 

Non, non , non. 

Lo lite* 

Oh l que dianrre rouiez- roas done? demande? 
- Yous-méaie * mais i.ácez-vous , oa par ia more. • » • 

M. Grichaíd. 

Allons, puifqa'il le laac, japprendrii qaelcjuer 
^ pas de la. • • la. • • • * - 

Lolitb* 

Qaot, de la... la... 

M.Grichírd» 
Je ne í$ ais. 

LOLITI. 

Voris voris moqnez de moi, Monfieaf , tdtf 
ííanferez la bourree, ptníqoe C lárice le "?eut* otí 
toat-á l'heaie , vemreblea . . . ! 

S C E N E XIX. 

ARISTE, M.GRICHARD, 
LOLIVB, CATAD. 

OM. GilCHARD, 
A & I S T £• 

Qa v eftced 

CiV 



«O IE GR ONDFÜ R, 

M. ClICHIÍD, 

Ceíl que. . . . 

A K I III. 

Que voi*-je ! 

M,GlICHi>D, 

Cet ínlóleni vouloir. . . . 

A | I S T I. 

M°)i frere apprendre i danfei ! 

M. GrichaRd. 
le vous disque ce marauc . . 

A R I I T I. 

'A TtxreSge! 

M. Grichakd. 
Al.' n q unid on voas dib • » ■ 

A R I1TI. 

On ie moqueroit de vous. 

M. G r i c m as o, 
Afa 1 voici l'aurre. 

Aristb. 
Te ne le foufTrirai poinr. 

M. Gri cha kd. 
Oh ! de par toas les diables , écontez-moi done i 
jafeur fieme! , piailleur infatigable ; on vous dic 
que c'ell ce coquin qui me veut faire dan fe r par 
{orce. 

A r i i r e. 
Par forcé ! 

M. Grichard, avee ek"grin, 
Etoni , par forcé. 

Catad. 
Oui , Monfíeur , la bourrée. 



í 
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Ariste. 

Etqui vous a fait íi hardi , Moní¡eur,quede vo» 
nir céanfr ? 

Lolivb 

Monfiear , Monfiear , j'y viens de bonne part , 5c 
je m'en vais diré a Mademoifelle Clarice eommenc 
on y recoit les gens qu'elle envoye. 



i i ¡i— <— • 



SCENE XX. \ 

A^I ST E, M. G R ICHARD. 

CATAÜ. 

M. G&ICHARDi 

OH ! )e n*y puis plus teñir } il íatxt qae f aille 
chercher ce vieux fou de Monfiear de Saint- 
Alvar, chanter pouille á Clarice , á fon pere¿ & á 
tous ceux qué je troaverai chez lui. 



SCENE XX:L 

A R IS T E, C A T A O. 

Cata o* * r 



L 



E voilá partí. Qae di tes roas ¿eXolive ? 

Ariste. 



Ceft un fort joli garcon. Oh! poar le conp, je 
crois raon riere dcfabufé de Clarice. 



■•» r — «■»*"." .wy- 



.. „« 



GRONDEUR, 
Cítaü. 

Ce n"eft pai tour , ¡1 f lm le nmener i fon pi 
«A» ¡ * c'eft i <j DO i noos devóní aller «a 
uns pcrdie un inftanc. 



Fin du fecond AQc, 
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A C T E I I L 

• i 

■ . asa 

SCENE PREMIERE. 

LOLIVE, CATAO. 

CiTAV, 

QUe viens-ra chercher ici ? pourquoi n v as~tupas 
pris ton autr e équipage ? Si M. Grichard re* 
▼enoic. • • . 

Lo ti TV* 

II lai rede encoré Clarice 5c Fadel a querellen 

Catau. 
II peut teíurprendre & te reconnoícre. 

L O l I T I. 

Bon! rcconnoítre : tu ne fjf'aurois croire la-verra 
«ju'bnt les beaax habits pour changer les gens conv- 
ine nous. Se méler de pirouetter > & porter un habic 
doré , fen con no i s plus dequatre á qui il n'en faut 
pas davantage pour ne fe connoitre pas eux-mc- 
mes* 

Catao. 

Qu*as~tu done a me diré* 

Loliti. 

Bien des chofes fiír ce que tu veuz que je fafle. ~ ] 

Catau. 
Dis les done rite. 



k II «OXOIOI, 

Culi. 

X »■ moéHE M v es «afcs-de-c&ute 

k*cr mb na «üt &x MitHer, «je m 

l«UTfc 

CteBww ubi. es as :■ w kmi enirrfrate 



ir fe te= jsnc «i fer u é i. a n> íají fere as pos 
r-iat i nr ñciunnbr Mcaeñ, <g«d rf poar en 






& » «m^w je im dome ancw fte 

CiTltt 

T*w3¿ Ira »!**!•*-« ■« Uiani 
|M M ■ 4wbfc de oncfeeonde o> 
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LOLITB. 

Jelecrois* 

Cataü. 

Et n'as~ta pas le plaifir de te renger d'un hommt 
qui t'a mis dehors fans fujet ? 

L o l i t *• 
Non , nía répatation m'eft cbere. 

Catad, 

* • ■ 

Oh ! gardenia; on ne prétend pas te TAter : maíl 
fompte que, íí tu ne fais pas ce que tu as promis á 
Mondor, tu dois étre afluré de mÚle coups de báton. 

Lout B. 

Mals fi je le fais» Se que Monfieur Grichardme 
découvre , crois-tu quM m'épargne l 

-Catau. » 

En ce cas» tu rifauerois peut-étre quelques baga* 
relies i mais de ce coté-íá les ecups font incertains, Se 
trés-íurs du cócc de Mondor, auffi-bien que les 
' cinquante piftpies qu il ta promifes, fi tu le fers. 

Ceci méríte nn peu de reflexión, Oui, je. vos* que 
de tomes parts je riíque le báton : me voilá dans un 
{prand embarras * quel patti prendre ? ¡tatú peu^-écre 
ducóté de Moníieujr Gricbard, totté á coupiurda 
cote de Mondor $ criminel á ne pas faire ce que je lui 
ai promis , criminel a le íatre", * dts bat?ns eujQUV¿ 
fFhiá je tfai pliu que U cho\x* 



CATAOt 



Ju es dans le £úu 
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SCENE II. 

M. FADBL, C A T A ü. 

Cataü. ^ 

ENfin voila notre affaire en bon train; & 6 nos 
amans íont heureux , iis m*en auronc toute 
l'obligation. Mais que vois-je ? ce fot de Fadel vien- 
droicil mectre qaelque obílacle á nos defleins > II 
ne m'incomroodera pas long-tetns Y (i (es queftion* 
ne íbnc pas pías longues que mes réponfes. 

M. Fadel* 

Te cherche votre M. Grichard* 

Cata o, 
Voas? 

M. Fadbl, 

Uapaflechez moi. 

Catau. 
Luí? 

M. F A D I L* 

Mais il ne m'y pas trouvé. 

Catad* 

Non? 

M. Fadil. 

II me hit un bean tour aujonrd'hnL 

Cataq. 
Ouií ■ r 

M. Fadiu 

II ne Templos naedonneríiQTceníe» 

Cata* ^ :- 
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S CENE III. 

' M O N D O R , C A T A 0. 

Catad. 

HA , ha. Me voilá dclivrée de cer importan » 
Dieu merci. Allons avenir ma Maitreííe de 
l'arrivée de Mondor. Mais le voici lui-m¿me. O 
tiel ; quelle imprudence ! ne pouviez-vous pas acten- 
dre Hortenfechez Clárice ? qoe venez-vous taire 

ici í 

Mondor. 

^ 

11 y aune heriré que Je n'entends plaí parler de 
toi. Oii eft cette grande ardeur que (u m'as fait voir 
tt mon arrivée í lene vois ni ta Maitreííe , ni coi > 
ni rhomme que tu devois m'envoyer. 

Catau. 

II eft chez Clarice de I'heure que je voas parfe , 
8c Hortenfe y íera bientót. Je vais rayertiri rt*; 
rournez-vous-en vite 1 7 attendre. 

M0NDÓR1 

Maistedépécheras-tu* 

Catau. 
- Ee állez , vous dis-je ? 

M O NDO JU . 

Háce.oi 'onc. 

y Catar 

Bb ' bates vous vous-méme» 



s mas im zjt: z¡m je ats'c 

Catís. 

k.íi:ru 

anua 

CiTii 



CiTIV. 

H. Fabsl. 

C^ic-n par £&ici m Ébe ? 
Cata a 




•US 

ere 
.iré 



<m 



.rt. 



V. m 



J N D O R, 




j.>» 



quel mal vom plai- 
vifage dt í'anrc» 



R. 

¿e pas malade. 

1CHARD. 

c ? le deyenir í 

/iondor. 



/vi. GrícharDi 
;onc aa plutót ce que vous voulex.- 

Mondos 

.1$, Monfieur, que vou* éte* un trcs-ha* 
rome* 



>* LE GlOKDEOl, 

M. GilCHUD. 

Point de panégvttqaf . 



■ 



fc erais qoe *oos n'ign oreí ancua de iteret í. , , 

M. Giums o. 
J*íg*iore ce'ai de me déliTter des imporram. Hí 
bien 1 ají lecrets .' 

Uond'ol 
Vaos n'atez p*s de tenis i perdre. 

M. GtlCRAll. 

Enraüide perdí. 

M o» ocR. 
Je n'ai i loas diré qa'aa mot. 

M. Gi [Chus. 
En! ea voilaplas de cenr, 

M OK DOL 

I'ai oui diré qa'Ü j a des íecrets poro* fe fo&e 
aimer, quon dcnne certaíns breorages , ceicaiits 
philcres. 

M. Grichiri. 
Coflimem diable ! poor qni me prenez-Toos. v . 

M o B DO R. 
Poor un tres-^avant & tres- hónrete bocnme. 

H. GXICHAÍD. 

Et voas me demande! des feciets fonr roas tañe 
úmer I 

Mondo r. 

Eh non , Monfieur ; grates a Dteo » U nuure o'; 
ipourru que de relie, 
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M. Grichard. 

Ahí voiciunfat. 

Mondo*, 

II y a trois ou quatre femmes qui m'incommo* 

dent á forcé d'étre enrécées de moi > j'aime aiileurs 

- % k la. \age. Ilj a des fecrets pour fe faire aimer } ap- 

«=' prenmzm'en quelqu'un , je yoos prie « pour me reo* 

; dfeindftFtrfciuu 

M. Grichard. 

A ees femmes qui vous aiment á la folie. 

MON DOR, 

Oai,Monfleur. 

M. Grichard. 
Preñez. . . . 

M o N DO R. 

Fort bien. 

M. Grichard. 

Deax oa trois fois feulement. • . • 

' M O N D O R. 

Tentends. 

M. G Jtl C H A RD. 

Auffi mal votre tems avec clles , que tous le prt» 
nez avec moi s elles vous haíronc plus que tous les 
% diables. Adiea. 

MONDOR, 

Son. 



hn&gp 



fí* 



comedir n 

M. G RICHARD. 

' Non > non » non , de par tous les diablea, non* 

Voila cependant trois fois de boncompte que roí» 
chaíngez de fenttmenc dans un jour« 

M. GftICKARD. 

Ten reos, cbanger trente , s'il me piale ; 8c , afín 
qn'on n em'en vienne plus rompre la tete , je futf 
bien-aife de m'étre engagé en votre préfence de 
partir deinam matin , pour aller voir á la Campan 
gne ce Seigneur malade , qui tn'a fait l'Konneur de 
m'envoyer ton Aumónier. 

Arijtf. 

Mais au moins , avanc que de partir* tous devriex 
prendre quelqiie ajuftement avez Monfieor de Saint* 
Alvar. 

M. Grickard. 

Je n'en ferat rien» 

Arxsti. 

11 a de puiíians amis, 

M. Gri cha r iv 

Te m'ea moque» 

Aristi. 

Vous tni avez donné votre parole* 1 

M. Gri cha 1,0b 

Qa'Hla garete* 

Ajuste. 

H vient de nous diré a vous-méme qtfll íjavok W 
mofen de ?oos lafaice tenifr 



/ 
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CATAU. :- . 

Brillon s'efr-enrolé. 

M.Grxch aro*' 
•"Enrolé. 

Cata o. 

Oui , Monfíeur , enrolé pour aller a la guerre: 

M. Gr i ch a rd. 

A la guerre ? 

A R i s T £• 

On s'eft moqué de coi. 

Catau. 
Monííeur, j'ai parlé moi - mime au Sergent & a* 
Capitaine. 

M.Grichard. 
s Lefripon! 

Aristb.v 
Quel malheur ! 

Catau, 

Oui , Monííeur. 

M. Grichard. 
Mais ce Capitaine eír un enragé; il fe fera cafler , 
d'enróler des garcons de quinze aus ; on veuc au* 
jourd'hui de grands foldats. 

Catau. 

Ceft ee que je lui ai dic. Ii m'a répondu que cela 
écoit bon poír ceux qui vonc en Flandre , en Pié- 
mont, ou en AJlemagne* manque, pour lui,il 
lui étoit permisd'enrAler des jeunes garcons. 

i M# Grichard. 
De jeunes garcons ? le traicre ? 

Catau. 
Om,Monfieur, il a ordre,á ce qu'ildit, deles 

I 
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#♦ /<vW r Utotftfar, ibk z& :fafc ¡he im 

Jtf ;i;t 

/ ^ '** ¿-/ir* , anuí fers T -srsar 2BBc«n 
***- i*v* **« w ¿4¿tr« T*£s*r ¿y¿jiL -sésil 

t««,. j^ ( f * ¿« # j ;,4*^ , ¿ ** ijr: i «■»?■ - zr. *cr 
l« .J,»jr,<^.-.« ; ' f,ñ n*nl , t€. ♦ . . 7 JL V. .Z". \ fi: 
j.»*».¿m. « )./«ief 4-i «airyíV/sr. 7r**r£ Mo- Jf-ar , 

M. r i m C H a i c. 

' a r a t J. 
II h» tMtyf |«M¡H< , il i 4 tripe roajotrrs, 

M. 'ÍKICHARD 

Vikm* , i««i-».». !»♦•«. i«í tu Pa» vu, il fduc cpe 
ver »-*. i »*.-, * i|ue. . • • 

C ATA tU 
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M. Ga icharI; 

Cfemaiem , coqaine ? 

Cataü. 

£h bien , Monfíenr , roas poave* y aller $ mais je 
vous avenís au moins de (aire votre teftamenc , * 
de prendrecongé de vos raalades. 

M« G ric ha*.». 
Qu'eft-ce i diré ? 

CATAt. 

C'eft-á-dire 9 Monfíeur, qae ce Capitaine che*» 
che par toot des Médecins pour les mener en ce 
pays-lá» 

AftllTí. 

Des Médecins ? gard«*-vons bien d'y alien 

M» Gricharih 
Voici pour iw&i un joar bien malencontrenf* . » • 
4C*eft le feul dé mes enfam qoi promet qaelque choíe» 

Caíaü, 
II eft vrai qu'ii vous reflembie deja comme den* 
goatcetdea»* 

II faot qae w y retournes avec de l'argent» & qoe*. 

Catao, 
Monfiear , lis m'enroleront : le Sergent me voñ« 
loit prendre , moi , fí Je ne me inflé promptemene 
fauvíe. II díc qo31t on*. ordre d*y mener an&dé* 
filies. 

M.fi*lt:HARl). 

Tublen ! voila de terribles enr&leur$é 

Gat-aüí 
Vous moqtiei- vous? Monfieor Mamama ttitf* 

i* 
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jf A T A U. 

MonfieurdeSaü^pilvar. * 

M»Grichaio. 

. Quoi ! ce ( Capitaine eft done ce neveu dont il 
noas a fí fbuvent parlé ? 

CatAu. 

Oai , Moníiear , & il devoit alier prendre congé 

de lai $ je crois qu'il y eft á préfent. 

-. .■ - ' ■ »■ 

A K I STB. 

Yj cours , pbur ne le pas manquer > il n'y a qu'un 
pas d'ici , dans un momenc je vous rends reponte. 

i " ' ' ' . 

SCEN.É'VIII. 

M.GRICH.ARD.C ATAÜ. 

* 

.... .Cataü. • • '-' * 



J 



B crains bien 9 Monííeúr , qcron ne veuille pas 
luí rendre votre fils. >':.-.ú-:H 

. M. GJRI CHA RD. ....,'< 

Poorqaoi non> coquine ? v • ■ "\ 4 

;Ce Capitaíne fatc Htíere d'argeii&: c*éft un Mar- 

qais de vinge millelivres de rente ; il a «n~ equipaje 
de Prince , & fes gens m>ont dic que le £oi lui a 
donné le GouYernement de Madagafcar . • : o. 

M. Gbi'charv. 

Il fáoc que coas les diables foienr déchaínés aujour- 
d*hoi cphtre moi. 

iüí 
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M. GlICHAKD. 

fcá peftt ce cf ere. 

L O L I T I* 

Je viens vefcs prter , NIonfa , de n'avoir aucune 
rancune de faffaife de tancAc* 

MiGk i « H A R D. 

ledtaMet'wnporte. 

LOUTB. 

Si vous avez qaelque chofe Far le coeiir , poar* 
tant. • . . . 

M» GlICHAID, 

Monfieur Mgandon , ou IdQnfieur de lalHdtote,. 
comme il vous plaira , timez vite d'iei 9 & laiíle* 
nioienrepos. 

Loliti. 

Tv víens auf£ t Moalu , pour veos avenir déla 
pan de mon Capicaine , de ne voos pai faire acten* 
dre demain matin. 

M. Gricmard. 

LotttE. 

C'eíl~»dire, Monta, qut rom (cjtt prét poor 
finir a qsatre htvu es. 

M.Gkichírs. 
Qoi ? tnoi ! 

Loiift. 

Voas-méme , Monfiu 

Catad, tccopUnt, 
Voas le preñez pMr un attré , Monfa. 

Loliti* 
Non , ma belle enfant > ncm j n'eft-U yaa Mmft 
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■ Cavío, 
Quoi 1 Monfieur , vous ireíaalC i Madagalca» I 

H. GlICHitD. 

. - fenttgei --.-■■•■■ ■■ * -■ 

-. LOXITK.' 

AíTurément Mon.íit iras ilen a Aonné fa parole 
par ¿cric , & moa Capitaine le (era bien marcher. 
""■ M. OlICHÁtD, avecfureur. 

Oh I je n'en poís pías. Va-r-en diré, fcélírat, 1 
ton Anmónier, a ton Capitaine . a too Viceroi, tí a 
tous les Madagafcariehs , qu'ils ne fe jouent pas á la 
colere d'un Médeciñ. 

Monfü . Mpníu,, yous eres homme d'honneuri 
$c , pui (qué tous vüiis' y ¿tes engagé , vous irez. • . 
H. GmcHiKD. 
Od¡ , traúre , j'irai touc a l'heure fairc aflemblce 
la Faculté. 

•'Loiivi. 
Bt moi le Régimenc j nons verrons qui I'empor- 

. . . M. Grich ARb. 

CecÜméreíTe wus mes confrerer. 

. . LOLITI. 

•- EM Mtibtá , fi toos pouvíei en emrtiener qnel- 
qa'un a«c tous , te bean coúp.! il n'en refteroit en< 
core que trop poor Parí!. ' '• 
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H . G t. t c H A x B. 

LOLITI. 

C'eft í«-li -que *ienttent toattt les drogues íp¿- 
cífiqnes. 

M.'GltlCHAKA. ■ 

L'infimet 

L O L I Y E. 

Qaelplaitirpour ím Médecinde-fé vofrá li ftui- 
cedelacatfe, dnlüné &o«h rlwbirtw! - 
M.Gkichahd, «it/unur. 
11 fouc qtie j'árangle ce fccUrat í 

tedi b , kt .pr¿ftBiani ¡a haübari*^ 
Alie li. Adieu, Moni». Si «oía n'eteschez mo« 
Capicule demaw naba i qaaa* lieutes , vous au- 
' tez id i einq trente foláus logéi i djícrttion. Ser- 
riteur, juíqu'au revoir. 

Caiu. 
le fonp^onne, Mimfiear, quelqtw ckoit , d«nt 
i! ün i¡u; j'aiil-;- aiíaUtrfií, .H v a qnekjae iralü- 
í-n, 



LE CRON D EÜR, 



SCENE XI. 

M. «RICHARD, AB.ISTE. 

A R I t T E> 

VOili , moa (rere . ce que rao* coúre twk 
grortderie i te ünilBei que ww* avez don ni a 
Brillan eft «ufé de iaur. Le perit frípon s'eíl alié 
enrólcr , Je a dotme lieo i la piece qwon vousa 
faite ; vous auiei de la peine i vooa en cirer. Je vooi 
l'ai du ni ule luis, votre mauíaile hunieur vom al- 
[¡re toujouis. ■ • 

M. ÍSJCHUB. 

Alt ! ewinge : il tíí queteín de chercher des «. 
pédienspmir qu'on nt tioos (nene , Brillon Sí moi, 
.1 Madagaiearj Se la dcmangeaifon de moralifet 
vous prend. 



L 



Poor moi , je ne vois pas quel «pédient em- 
plojferoül'argentefr. ieurile ; am maní ízns remi- 
de , fe plus coun. eft de prendrepauence.Cepeadaní 
la prudente itat,' . • 

M. tmcHJi-. 

Ah ! qnet homme t^Scarta-Toos bien , MonGenr 
mon frere , que j'aimerois tni« atler millefciii 
Madagafcar, áSiam & a Monomorapa, cjued'en- 
lendre moralifer G hors de faifoi.: í Voilá - t - il pac 
Cequon vons reprochóle l'aatre jour i Paadience? 
Veus jilices une henre fur les anciens Babjlenicnt , 
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6c il ¿coic queftion aa procés d'une chevre volee* 
J'enrage quand je vois. 



>• • • 



S C E N E X 1 1. 

T, E RIGNAN, M. G R I C H A R D f 

A R I S T H. 

Terignan. . 

MOn pere , je fcais le toar qa'on vous a Jone , 
j'ai découvert doú cela viene ,& je viens vous 
diré qa'il ne tiendra qa'á vous de ne poinc aller ¿ 
Madagafcar , 5c de ravoir mon frere fans qa'il voas 
- encouce rien. 

M»GUICHARD. 

Commenc? 

TlRIGNAN, 

Monfieur de Saint- Alvar eft caaíé de toot. 

A & 1 s t'i. 
Monfiear de Saine-Alvar ? 

Tbri gn a n« 

Lui-méme. Par malheur il eft proche parent di 
. ce Capitaint. • • , 

M« Grichard. 

le f$ais qqi eft fon oncle : acheve» 

Terignan. 

£h bien ! il s'eft alié plaindre í fon nevett que 
voas lcrí avez manqué de parole , & qqe c'eft le piot 
fenfible afront que fya puifle faite i un Gentil* 
homoie. 
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IlUKiNAN. 

Oh ! j'aime mieos ailer aoffi i Madagafcar. 

M. Giichird. 
Tu n'iras poinc á Madagafcar y Se tu 1'cpouferas, 



scene xin. 

CATAÜ, M. GR1CHARD, 
TfiRIGNAN, ARISTB. 

Catac. 

M Ondear, je vous prie de me donner inon 
CODgé. 

M. G&ICHÁUD. 

Poarquoi ton coogé í 

Cata o; 
Je ne vea* pías fervir ane exerayagante. 

M. G&ICHARD. 

Qoe t*a-t elle fait t T . 

Catad* 
Eft-ce qoe Moofeor ne voas en a riendjr i 

Aristi. 
Ma niéccm'zgúé de ríen point parlet* 

Catad* 

Reíafer un parci Q arantagett* 9 ¿c qui nous mec- 
ctoic coas bon 4'embapas 1 

M. G&icHA&a^ 
Qnel parci? 

Catad. 

* * 

Comroem, Monaco*? Ce neu*4?- Upnípu d* 



flt LKRONDEUR, 

Saint-Alvar , ce Marqais de vinge míUe limí de 
reme , ce Gouverneur de Madagaícar , a chafgí 
Monlíeurde vous demander Honenié en mariage. 
Amsti. 
Ileft vtai, mon frere¡ mais elle a qoelque &• 
tJtr.t avcriion pour lui. 

CATAU. 

Arerlion pour un homme de rir.gt mille !i»r« 
de reme , & (jai eíl fait i peindre. Vous l'avti tu, 
Moofiwir. 

M. Giichau; 
Qui ¡ moi .' Be qaand ? 

Catad. 
Toat i l'heore, C'ert cet homme de condición qoi 
eft «na vouscontulter. . . . 

M. Gjichixd. 
Qui f ce grand flandrin ! il eft encoré plus fot qw 
Fadel i mais il n'eft qoe trop bon pour Hórrenle. 
A r i s r r. 
C'eíl on homme aprés couc qoe noos ne connoil- 
Í011.S pas l'iín , & je trouvequp ma mece a raiíbn. 

M. GxiCUAKD. 

Et moi, ¡erroiireí]aevotreniéce eft míe forte. 

Catad. 

Aífürcmenr, Monfieur. Je ffa» bien d'ou yitat 

Ion averlion t elle eft affollée de Ion Mondar qai at ■ 

riendra péut-Érre ¡amáis. .- 

M. GlICHilD, 

Lacoquinel Je rois ce qoe c'eft ¡ ils &nt toas 
d'inrelligence contre inoj Oc Brillon < Ul ybndroiene 

díja 
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di)* now ífXToii bien loin. Abparbtettllerteferai 

paí lcur dope._AlÍons , alloat , Cacan, 
Cnio,' 1 
Que Toosplait-it, Moniíear f . 

W. Gli I CH A B.B." 

Fais venir Horjenfe , ¿t va diré a MonGcnr de 
Saint-Alvar , á Clarice Sí a ce Marquis , de fe ren* 
¿re ici ruut-á l'heure. '■ " 

. . - Cahí. ' ' 7 

í'j conrs, vousles anrez dans mi tnomenr. ■ 

SGENE XIV. 

■ M. G R I C H A' R O , A R I S T E , 

TERIGNAN, 

M. G»icM*RD,,a Térignan qui fiit 

ftmblakt ¡i: voüloir fuir. 

HO 1 re fonge pas toi , a nous écliSpper j de 
meure 11 entre ton oncle 8c moi , qoe ¡e te 
■voye , íc fonge qne Cita ne faii les chufes de bonita 
grace,jece.. . Ob j.oh. . ■ 

Ti «ionas, 
Manpere. ,. - : * 

1 " M.GRt CHARO. 

Atten<k-toi queje te donne itaNérine, 

., TlRIONAN. 

Vouí awi aflez beau taire, youj me fereí jamáis 
Jpooíér Clarice par forcé., 
. .-, . *; .- M. Gai chai o. .. ..-.■■ 

:. Pefor-ce.oBÍcgcc.iijrípouferas. 



|?4 H ltfW>#WlÉll*, 







1 %* s i-i- #- ■< 



CATAU, V*N« ViVf í' 1. 
M. GRICÚ A* D,il 1STI, 

■i . v* • -í— 

|||M^lil|mMj|l1||l||MMMMk 

Akt-rati Ak «nfa Marfaor JU^^»é » 

. . Caja* ; . y- * 

Alton*, Mon&orl* Nptaiic h &i*i eomf**?ji 
fparieT&ignan a?ecCUrfce* 

tfemfco*» \fi4ii mmtm «fe 4ft0fréepaifti»¡«r il 
»> tura, qjaX Cgnec , qu«nd;fc» gtrac* qqn«aAm* 

fttont íck 

■ 

Mais, mon j^w T <¡>Qt*fe*. Clflfae ,, Jft V» «I 

conjure. 

ttOftTlNSB» 

Oui , n-otv. pero v épouftx-toi , fe foot ea Agptt*» * 
M. GlUGtí Aitiv " v 



Ah parbleul voici craí cftdrAle: je Vew man» 



h "b 



coafEor?, <t f 

Le M«ií ni, 
Munfíear , en pareil ct* , nous HiW tecontumé 
de prciírtr lá volontí des pereí a celle det enfans} 
¿eft imirt ftyte. 

M. Grichajlb. 

le le croit bien, vrtimcnt , ce újle eft-bgo, Al- 

ions, Monfifiir, a£n ^ue tone foic prtt quand les 

atmres viendrom , je marie aoflí Hórrenle a Moofieur 

ieMarqaisdc.de... 

Cata* 

Attendei , Monfitor , je f^ah fon iwm * fa qnali- 
fíi ije vais les loi iHfter. (á M. Gñtkari. ) Ne »oui 
rendts pai aa moms. ( diffant aa Notain. ) Manquis 
deTillac. 

Sac. 

U. G*IC H*RD, 

Goovernesr ponr leRoi de l'Iflede Madafjiícax, a 

ti Notairi. 
Car. 

M.GíitHU». 
En rendí-til , impertinente i toü ce <)ire ru refutes. 

HOKTINII. 

Qaoit man pere, époufarai-je an homme qiti 
me menera au bout dnr mondtv - 

Alie*., MwlenDHelh > je cewao» dte fimme» 

«¡ai font bien voír plus de pays i taro tpeuK, . . . . 
Maisles contrata ícun dit¿tJ,.*»oitÍ nosgem q\¿ 
ariivent tone í ptopce, 

.«* 



. 



■ 



ore b say rE&E. 

TBMB9UN, AUSTC.w -* «oüc , M. Ofr 
CSaSO Jm* k at&m, MQNO0R.. HM- 

-ottce. CiTTiira aanLON ¿b & &*!*, 

SÜUL" 

ljK J li. jar '■*- punie att aa'a. eré ¿mee je 
_VL -«ns pac . acüi. nxm £a qne je tou b- 



■US 
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Hfe* "^-i 


■ja ¿era ¡jxi.i ¡xaeu.ix\vKi, 
» a í - - 


ttntei 


..p»*-™» 


Mt%4b 



Maafieíir. 

M. G.ij.ch na. 
Oh ! ra-t-en i Mafaggtgr» en¿, .. " 

Honpen * laüfci-inoi 4la,je«w|M^«K[ 

Monfieot k. JUarqnü- 

rali, f- job. Ne perdón* ¡jome <fc tOBfi ( 3 tft 




COMBDIE. iij 

TllIONtK, 

Mon pere ,je vous declare au motas, .. 

M. Gr ichíu. 
Signe feúlement. ( Hfigne, ) 

HOBL TENIS. 

le ne'veux pis aller. , . 

M. Gticflitv. 
Dépéehe-toi. Ah , ah , fe voui ferai bien voir que 
je fuis le maítre. 

F.llt figne , & Clarice aujjí. 

M. R 1 G A U T. 

II ne refte a fígner que Monfieur Mondar. 

Mondoi, apris avo'tr figní. 
Voilaquieftfcit. 

M, G ri c H A SI). 
Mondor! qu'éft ceádire í 

Cata o. 
Oui , Monfieur , voil\ Mondor. C'eft luí qui par 
mon ordre vous avoic enroles , vous & Brillon. Ceft 
moi qui l'avois fait Marquis & Gouvernear de Ha- 
daga [car. It renonce a cene heure au Marquifat 5c 
au Gouvernement ; il a tone ce qu'il íbuhaice. 

M.GucHARD. 

Ab ! peíle maudite , je t'étranglerai : & toi ,ící- 
lírace , c'eft done ainfi f 

Cata o. 

Monfieur, elle n'a faic que fuWre votre volonté. 

Vous la voulútes hier donner a Mondor , vous la luí 

donnez aujourd'hui , de quoi vous ptaignei-vous r 

Mondor. 

Monfieur, 1'honneur de YOtrealiance, L'amoarW 



LK GR.ON DETTR, &e_ 



Tarare ! l'hnnnenr , 1'* 



ur. . ..Ah.tfinrage,j£ 
;npé , trahí . aÜaíTincde 



ereve . me »oiU *e 

louscfittí. M ais tu íeiapendu.fWílaire execrable. 
M. R. i g a n t. 
-Mafoí, Monfieur, wous ne ferez pendre peiibn- 
ii* : cei deux contran font dans mon regiílre par 
votie ordre depuis hicr , »out les figoez aujou rd'faoi. 
Asistí . ri.ii/. 
Man frere, /¡tijas étiei d'une autre bütneor , 
noataañons pris d'sracres mefbres . 

M. G * í C H A R D, í'«J ;I¿:';t,7(. 

' Morbleu ! il encoútera la vie á plus de quarre ! 
Catav. 
De fes matades peut-erre. Miis alien* noas rt- 
(ouit , & que le Grondeur re pende , s'il vew. 



FIN. 
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